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CHAPITRE PREMIER

 

 

Ce soir-là, Francis Coplan se promenait à Hong-Kong. Les deux mains dans les poches de sa gabardine grise, un feutre noir sur la tête, il arpentait depuis dix bonnes minutes le même morceau de rue, la section de Jaffee Road comprise entre Fleming Road et Stewart Road.

En fait, Coplan cherchait une adresse. Mais il y avait une telle cohue sur les trottoirs, un tel fouillis devant les innombrables boutiques et sous les porches des maisons, qu’il n’arrivait pas à découvrir ce qu’il voulait.

Comble de déveine, il pleuvait. Une petite pluie froide, désagréable, qui tombait du ciel noir comme à regret. Les enseignes lumineuses barbouillaient l’asphalte de reflets bariolés où dominaient des rouges sanglants.

A Hong-Kong, du moment que l’on s’éloigne un tant soit peu des centres commerciaux modernes, les immeubles cessent de porter des numéros. Et, quand on s'aventure au cœur des quartiers chinois, seuls les bars et les lieux de plaisir sont signalés en caractères occidentaux, toutes les autres inscriptions étant des idéogrammes asiatiques.

Cela met évidemment une note pittoresque dans le décor, mais le déchiffrement de l’écriture chinoise n’est pas à la portée de tout le monde...

Finalement, après avoir pataugé pendant une demi-heure dans les flaques d’eau et dans les détritus qui jonchaient la rue, Coplan dut s’avouer qu’il perdait son temps et qu’il ne trouverait jamais l’endroit où il avait rendez-vous.

Perplexe, il s’arrêta devant un magasin de chaussures et il fit semblant de contempler l’étalage.

En voyant son image réfléchie par la vitrine, il eut envie de rigoler. Il avait une drôle d’allure avec ce chapeau, ces lunettes à monture d’écaille et ce trait de moustache (postiche) sous le nez.

Une idée du Vieux, ce déguisement ridicule...

Ayant fait le point de la situation, Coplan fut obligé d’admettre qu’il n’y avait qu’une solution : interroger un autochtone. Il n’aimait pas beaucoup cela, mais que faire d’autre ?

Il promena un regard autour de lui.

Au bord du trottoir, juste devant le magasin de chaussures, un conducteur die rickshaw, maigre comme un clou, était en train de cuire son frichti sur un réchaud à pétrole que la carcasse d’une caisse d’emballage protégeait de la pluie. Tout en surveillant sa cuisine, le Chinois épiait Coplan. Au moindre signe de ce dernier, le gars aurait bondi sur son tricycle sans se soucier de son dîner.

Coplan estima plus judicieux de s’adresser à un jeune commerçant chinois qui montait la garde près de son étal de fausse bijouterie. Abordant poliment l’Asiate, Francis lui demanda en anglais :

- Pourriez-vous me dire où habite Mister Wo-lung, celui qui vend des gravures anciennes, des vases et des ivoires ?

- O.K. Je sais ! opina le Chinois avec empressement et conviction.

D’un geste vif, il attrapa le bras de Coplan.

- Venez, dit-il, vous allez voir...

Il voulut entraîner Francis à l’intérieur de sa minuscule boutique, mais ce dernier protesta :

- No, thank you ! Je ne veux rien acheter, je cherche Mister Wo-lung, un point c’est tout.

L’Oriental fit une grimace qui transforma son faciès jaune en un véritable masque de douleur.

- Vous êtes dans l’erreur, mister, déplora-t-il. Mes gravures et mes vases sont magnifiques. Chez Wo-Lung, c'est cher. Tout ce qu’il vend coûte une fortune... Réellement ! Chez moi, c’est la même qualité, mais c’est bon marché. Venez voir...

Coplan refusa derechef de pénétrer dans le magasin. Il regrettait amèrement d’avoir interpellé ce lascar. A Hong-Kong, un commerçant ne lâche jamais sa proie.

Le jeune Chinois, se hissant vers l’oreille de Francis, lui chuchota sur un ton mystérieux :

- J’ai la plus belle collection de dessins érotiques de tout Hong-Kong. Et aussi des photos, des diapositives... Prises sur le vif...

De ses deux mains, il expliqua par signes ce que représentaient les illustrations qu’il proposait. Même un primitif de la Nouvelle-Guinée aurait pigé.

Cette fois, le refus de Coplan fut sec. Le Chinois, changeant de tactique, reprit :

- J’ai également des paysages peints à la main...

Coplan haussa les épaules et s’éloigna. Mais, trois secondes plus tard, le jeune boutiquier le rattrapait au pas de course. En se retournant, Francis constata qu’un autre Chinetoque du même acabit avait pris le relais près de l’étal.

- Je vais vous conduire chez Wo-lung, dit le Hong-Kongais avec un large sourire amical. Je vais vous montrer où il habite, puisque vous tenez à le voir. Mais vous avez tort, mister.

Coplan jugea inutile de répondre. A présent, il était encore plus embêté.

Il fallait venir à Hong-Kong pour vivre une chose aussi absurde : se faire escorter par un indigène pour contacter un agent local des Services Secrets français !

Si jamais le Vieux devait apprendre un truc pareil !...

Le jeune Chinois agrippa soudain la manche de Coplan.

- Ici, dit-il en poussant Francis dans un couloir étroit qui s’amorçait entre une échoppe de soieries indiennes et un magasin de montres suisses.

Ils firent quelques pas dans une obscurité totale.

- Voilà, vous y êtes, conclut le Chinois. Vous montez cet escalier jusqu’au deuxième étage. C’est la porte à gauche.

- Merci... Désolé de vous avoir dérangé...

- O.K. Ce n’est rien, assura le Chinois, rieur. Content de vous connaître... Quand vous aurez vu Wo-lung, revenez chez moi...

Sa voix eut une intonation confidentielle vaguement salace :

- Je vous promets que vous ne le regretterez pas, mister.

- Demain, fit Coplan. Demain soir.

- O.K. Demain, acquiesça le Jaune.

Il n’était pas dupe, mais il avait le sens du devoir professionnel et il connaissait la psychologie du touriste. Avant de faire demi-tour, il ajouta négligemment :

- Vous aurez des nuits de plaisir comme vous n’en avez jamais eu, mister. En toute confiance... O.K.

Coplan se sentit soulagé lorsqu’il vit disparaître le collant personnage.

A tâtons dans le noir, Francis grimpa le vieil escalier.

Deuxième étage. Porte de gauche.

Il avait encore le doigt sur le bouton de la sonnerie que déjà le battant s’entrouvrait. Deux yeux bridés le scrutaient.

- Je voudrais voir Mister Wo-lung. J’ai rendez-vous avec lui, prononça Coplan en anglais. C’est de la part de son oncle Sang-li.

La porte s’ouvrit. Les yeux bridés appartenaient à une Chinoise. Jeune et bien roulée, vêtue à l’européenne.

Elle conduisit le visiteur dans un petit salon carré, encombré d’objets d’art. Des porte-estampes occupaient trois coins de la pièce.

De la main, la fille indiqua un fauteuil. Après quoi, impassible et muette, elle se retira.

Francis jugea plus décent de rester debout. Sa gabardine était trop mouillée pour le précieux fauteuil que la jeune Chinoise lui avait indiqué, et il ne savait que faire de son chapeau qui commençait à s’égoutter sur le tapis.

Wo-lung fit son apparition.

Coplan le reconnut instantanément, car la photo qu’il avait vue à Paris était fidèle. Dans la réalité comme en image, Wo-lung, marchand-expert, spécialiste de réputation mondiale en matière d’antiquités orientales, paraissait âgé d’une cinquantaine d’années. En fait, il avait soixante-sept ans. Les Jaunes sont favorisés à cet égard, et surtout les femmes, qui conservent longtemps un aspect jeune.

Coplan se présenta en disant en anglais :

- Je suis François Cartain, professeur à Montréal, et je suis arrivé aujourd’hui même à Hong-Kong pour vous voir.

- Soyez le bienvenu, répondit Wo-lung sur un ton réservé. Que puis-je faire pour vous ?

- Votre oncle m’a conseillé de vous consulter au sujet d’une pièce de collection que je recherche depuis plusieurs années. Il s’agit d’une potiche de l’époque Kang-hi, avec des motifs bleus, rouges et blancs, et une bordure d’oiseaux dorés, des oiseaux Fon Houang.

Un pâle sourire plissa la figure de Wo-lung :

- Je vous attendais, Mister Cartain. Voulez-vous me donner votre manteau et votre chapeau ?

Wo-lung était petit, distingué, de bonne corpulence sans être gros. Des lunettes cerclées d’or soulignaient la rondeur de son visage. Ses joues lisses et son teint étrangement diaphane faisaient penser à un vieux parchemin. Il avait des mains très soignées, des mains d’aristocrate. Son regard exprimait l’intelligence et la douceur, avec cette imperceptible tristesse de l’intellectuel qui a trop fréquenté l’Histoire, qui a fait le tour des philosophies et qui se sent solidaire des civilisations englouties.

Prenant place dans le fauteuil, Coplan s’excusa :

- Je suis en retard, mais vous n’êtes pas facile à trouver.

- C’est exact, admit Wo-lung, je suis bien caché. La discrétion a ses avantages... D’ailleurs, je reçois peu de visites ; je traite mes affaires commerciales par correspondance.

- On m’avait donné comme point de repère une librairie, mais je ne l’ai pas trouvée. Je ne serais pas encore ici si je n’avais fait appel à un jeune boutiquier du voisinage.

- La librairie a disparu depuis quelques jours, en effet. Elle a été remplacée par un magasin de tissus. L’essentiel, c’est que vous m’ayez quand même trouvé.

- On hésite à questionner les gens, à Hong-Kong. Ils sont effroyablement crampons. Ils ont toujours quelque chose de mirobolant à vous proposer.

- A Hong-Kong, celui qui ne vend rien est condamné à mourir de faim.

Coplan se mit à rire.

- Heureusement, tout le monde a quelque chose à vendre ! Et celui qui n’a rien à vous offrir vous offre sa petite sœur.

- On vous a fait le coup ?

- Bien entendu ! Et le coup des gravures libertines aussi.

- On trouve des merveilles de pornographie dans cette ville, opina le Chinois. Des photos en couleur, notamment. Et les attitudes des personnages sont souvent inspirées par les estampes anciennes... Au fond, je vends le même article sous forme de pièces réservées aux collectionneurs ; mais, naturellement, il n’est plus question de pornographie quand une œuvre de ce genre coûte des centaines de dollars U.S.A.

Coplan estima qu’il avait assez sacrifié aux usages de la politesse orientale. Il consulta ostensiblement sa montre.

Wo-lung, sans s’émouvoir, constata :

- Notre ami Ching-hou tarde un peu, n’est-ce pas ?

- Le rendez-vous était bien à neuf heures ? Il n’est pas loin de dix heures... Je m’étais laissé dire que Hong-Kong était le seul endroit de l’Asie où l’on pratiquait le time is money ?

- Dans l’industrie et dans le commerce, oui. Mais notre ami Ching-hou n’est ni commerçant ni industriel.

Wo-lung parlait admirablement l’anglais, ayant longtemps vécu à Londres dans sa jeunesse. En qualité d’expert, il avait aussi beaucoup voyagé, et il voyageait encore. Avant la dernière guerre, alors qu’il vivait à Changhaï, il ne ratait jamais une grande vente et il travaillait à l’échelle internationale. C’est en 1947 qu’il avait quitté la Chine - en même temps qu’un bon nombre de capitalistes chinois qui sentaient tourner le vent - pour mettre à l’abri, à Hong-Kong, ses trésors d’art et sa fortune.

Coplan aurait bien voulu savoir comment le Vieux avait recruté un tel correspondant ; mais le Vieux ne dévoilait jamais un secret de ce genre.

Francis regarda de nouveau sa montre. Wo-lung, imperturbable, reprit :

- Vous n’avez pas de chance avec le temps ; ces petites pluies sont si désagréables... Vous arrivez directement de Paris ?

- Oui, avec une escale de trois jours à Bangkok.

- Il fait meilleur à Bangkok, certainement.

- Mais quand j’ai quitté la France, il gelait à moins cinq.

- Ce qui est normal, je crois, à la mi-janvier ?

- Oui, bien sûr. Par contre, je suis surpris de trouver Hong-Kong sous la pluie. A mon hôtel, la distribution d’eau n’a lieu qu’une heure par jour, de 19 heures à 20 heures, pour cause de sécheresse.

- Depuis trois ans, la sécheresse est catastrophique, confirma le Chinois. Nous n’avons plus de véritables saisons des pluies et tous les réservoirs sont vides.

Coplan en eut brusquement soupé de parler de la pluie et du beau temps.

- Si nous abordions les affaires sérieuses, Mister Wo-lung ? proposa-t-il en dévisageant son interlocuteur. Notre ami Ching-hou a peut-être oublié le rendez-vous ? Nous risquons de prolonger cette conversation de salon jusqu’à demain matin !

Les traits du Chinois ne bougèrent pas d’un millimètre, mais une brève lueur dans ses prunelles sombres révéla son mécontentement. Pour les Asiatiques, aller droit au but est la pire des impolitesses.

- Si vous voulez, concéda-t-il.

Mais il continua aussitôt :

- Est-ce la première fois que vous venez à Hong-Kong ?

- Non. J’y suis venu en 1959, en touriste.

- Avez-vous visité les Nouveaux-Territoires ?

Au lieu de répondre, Coplan sortit ses cigarettes et son briquet.

- Vous fumez ? dit-il en tendant un paquet de Stuyvesant.

- Non, je vous remercie, déclina le Chinois.

- Vous permettez ?

- Je vous en prie...

Tout en allumant sa cigarette, Coplan prononça d’un air détaché :

- Mister Wo-lung, ce n’est pas en touriste que je suis venu à Hong-Kong cette fois-ci. J’ai fait ce long voyage en service commandé, et ma mission consiste à prendre contact avec vous pour une affaire urgente et importante. Je précise, en outre, que c’est à votre demande que Paris vous a délégué un agent, car il paraît que vous ne pouvez pas traiter cette affaire par le canal de vos intermédiaires habituels. Alors, trêve de bavardage, de quoi s’agit-il ?

- Je... je crois que j’aimerais mieux parler de cette affaire en présence de notre Ching-hou, murmura le Chinois en s’agitant sur sa chaise. Pour diverses raisons, il est souhaitable qu’il assiste à cette conversation... Peut-être accepterez-vous une tasse de thé, Mister Cartain ?

- Avec plaisir, soupira Francis qui ne voulait tout de même pas s’aliéner la confiance de Wo-lung.

Le Chinois se leva, s’excusa, quitta le petit salon. Son absence dura sept ou huit minutes, et Coplan resta seul avec sa cigarette. Enfin, Wo-lung se ramena en compagnie de la jeune femme qui avait ouvert la porte au visiteur. Elle portait un superbe plateau de laque sur lequel trônait un non moins superbe service à thé.

Coplan se demanda qui était cette intéressante créature au visage de poupée chinoise. Wo-lung, selon sa fiche, était célibataire.

Une domestique ? Elle n’en avait pas l’air. Elle jouait à la jeune fille de la maison, servant le thé avec un savoir-faire plein de noblesse et de dignité, sans se permettre de poser le moindre regard sur l’hôte de la maison.

Wo-lung, se rasseyant, reprit :

- Si j’en crois les bulletins qui me parviennent régulièrement de Londres et de Paris, le marché des objets d’art est plus florissant que jamais en Europe, n’est-ce pas ? La cote ne cesse de monter de semaine en semaine.

- En effet, les antiquités sont de plus en plus à la mode.

- La vérité, c’est que l’instabilité générale des monnaies est un facteur extrêmement favorable dans ce domaine. Un bel objet d’art est le meilleur placement dans la conjoncture actuelle...

Coplan, au risque de se brûler le gosier, vida le plus rapidement sa tasse. Puis, dès que la jeune Chinoise eut quitté les lieux, il revint à son idée :

- Pardonnez-moi si j’insiste, Mister Wo-lung, mais vous savez à quel point les voyages en jet sont épuisants. J’aimerais rentrer à mon hôtel pour me reposer. S’il le faut, je reviendrai demain soir pour rencontrer Mister Ching-Hou. mais, en attendant, ayez la bonté de me dire pourquoi vous m’avez fait venir. Sauf erreur de ma part, je suppose qu’il s’agit de ces mystérieuses disparitions qui se sont produites récemment dans votre réseau ?

- Oui, il s’agit bien de cela, opina le Chinois. Mais il s’agit aussi d’un autre problème, d’un problème qui me concerne moi personnellement.

Il consulta sa montre, hésita.

- L’absence de notre ami Ching-Hou me contrarie beaucoup, murmura-t-il. D’une part, ce que j’ai à vous communiquer le concerne aussi et, d’autre part, il m’est pénible d’aborder ce sujet d’une façon si... si brutale.

- Dans notre métier, il faut toujours commencer par le plus difficile, Mister Wo-lung. Je vous écoute...

- J’ai décidé de mettre fin à mon activité d’agent de renseignement, Mister Cartain.

 

 

CHAPITRE II

 

 

En entendant ces mots, Coplan ne put s’empêcher de penser au Vieux. Celui-ci, lorsqu’il avait préparé cette mission à Hong-Kong, avait parlé en termes fort élogieux de Wo-lung - qu’il considérait comme son meilleur résident en Asie.

La démission du Chinois était incontestablement un coup dur pour le Service. Et Francis ne cacha pas son sentiment :

- Voilà une décision à laquelle notre directeur ne s’attend sûrement pas, Mister Wo-lung. Il m’a parlé de vous comme d’un collaborateur irremplaçable... Je n’invente rien, ce sont ses propres termes.

- Je suis très touché.

- Votre décision est-elle définitive, sans appel ?

- Elle est irrévocable.

Coplan fixa son interlocuteur d'un œil grave :

- Le remplacement d’un résident n’est pas une entreprise ordinaire, Mister Wo-lung. Bien entendu, je transmettrai votre communication, mais c’est tout ce que je peux faire. Un transfert de responsabilités, à cet échelon, dépasse de loin les pouvoirs dont je suis investi... Votre décision est probablement motivée par une raison de sécurité ?

- Voilà le malentendu que je craignais, Mister Cartain. Il est bien vrai que mon réseau traverse en ce moment une crise inquiétante, dramatique même, mais ce n’est pas à cause de cela que je veux mettre fin a mes fonctions. Je ne suis pas un lâche... La véritable raison, c’est que je ne suis plus en mesure de remplir ma tâche. Je suis un vieil homme qui est arrivé à la fin de sa vie, Mister Cartain.

Coplan arqua les sourcils. Il ne comprenait pas. Les Chinois adorent les périphrases et les détours, mais, dans le cas présent, les propos de Wo-Lung étaient particulièrement nébuleux.

L’Asiatique murmura :

- Je suis malade, Mister Cartain. Je viens de consulter un éminent spécialiste anglais et je connais maintenant le nom du mal qui détruit mon organisme : je suis atteint d’une pancréatite. Je dois être opéré avant la fin de ce mois.

Il baissa les yeux, ajouta d’une voix mélancolique :

- Je sentais bien que mes forces déclinaient avec une étrange rapidité... Il a fallu que j’insiste auprès du médecin, que je lui explique que j’avais des dispositions à prendre et que je voulais savoir la vérité... Le pourcentage de réussite de l’opération est faible, pour ne pas dire proche du zéro. Par ailleurs, si je refuse de subir cette intervention ce sera pire encore. Cette maladie, qui ne pardonne pas, se termine habituellement par une agonie atroce.

Coplan aurait voulu dire quelque chose, mais il ne trouva rien. Wo-lung poursuivit :

- Si. mes souvenirs scolaires sont exacts, c'est ce que l’on appelle un dilemme, n’est-ce pas ?

- De nos jours, la médecine et la chirurgie font des miracles, rappela Francis. Tous les médecins vous le confirmeront : on voit des tas de guérisons stupéfiantes, des guérisons que la science elle-même n’arrive pas à expliquer.

- C’est ce que le docteur Spears m’a assuré, en effet, dit le Chinois en souriant d’un air lointain. Seulement, quand on occupe un poste comme celui que j’occupe, il faut voir les choses en face. Je ne crois pas que notre directeur accepte de tabler sur un résident dont la vie dépend désormais d'un miracle Le Renseignement est un travail à long terme, du moins neuf fois sur dix. Et j'estime qu'il est de mon devoir de me retirer pour céder la place à quelqu’un d’autre.

- Je reconnais que c’est un cas de force majeure, acquiesça Coplan, soucieux.

- Mais la vie continue, enchaîna doucement Wo-lung. Et il faut que nous nous mettions d’accord pour que le travail puisse continuer, lui aussi, lorsque je ne serai plus de ce monde. J’ai proposé à Ching-hou de prendre ma succession, et il a accepté. C’est pourquoi j’aurais voulu qu’il fût là pour assister à cet entretien...

- Les heures passent, et Ching-hou n’est toujours pas arrivé, fit remarquer Francis. Si je vous avais écouté, nous en serions encore à échanger des politesses... Comment se fait-il qu’il ne soit pas là ? Est-ce qu’il a l’habitude d’oublier ses rendez-vous ?

- Ching-hou n’est pas toujours en mesure d’organiser ses journées comme il le voudrait.

- Quelle est sa couverture ?

- Il est inspecteur régional, attaché à la section économique du Département du Commerce. Il se déplace beaucoup, et il est toujours à la merci d’un ordre à exécuter d’urgence.

- Nous pourrions peut-être examiner l’affaire des disparitions ? suggéra Coplan. Avez-vous du nouveau à ce sujet ?

- Oui, depuis ma dernière communication, d’autres informations me sont parvenues. Nous avons appris, de source sûre, que l’intelligence Service a également enregistré deux disparitions parmi ses effectifs, et cela en l’espace de cinq semaines environ.

- Indication très intéressante, émit Coplan. Si cette nouvelle est exacte, nous pouvons en déduire que la France n’est pas seule visée par cet adversaire anonyme. C’est bon à savoir.

- En fait, cet adversaire n’est plus tout à fait anonyme, révéla Wo-lung. Il y a trois jours, la veuve de mon collaborateur Tang-wu a reçu une lettre par laquelle on lui confirme la mort de son mari. Cette lettre, signée le Dragon Rouge, précise que Tang-wu a été exécuté pour avoir trahi ses frères de race en se mettant au service d’une puissance occidentale.

- Diable ! maugréa Francis. C’est quoi, le Dragon Rouge ?

- Je l’ignore. C’est la première fois que j’en entends parler.

- Une des innombrables sociétés secrètes chinoises, j’imagine ?

- On peut le supposer... Les associations politico-religieuses secrètes ont toujours existé chez nous. Il y a six siècles, c’est une société secrète, le Lotus Blanc, qui a renversé la dynastie régnante et instauré un nouveau régime. Ces organisations clandestines sont presque toujours nationalistes. Dans le cas présent, le symbole du dragon est explicite.

- Ah oui ? fit Coplan, indécis. Je dois vous avouer que mon érudition en matière de symbolique chinoise ne va pas très loin.

- Pour vous, dans votre mythologie ancienne et dans vos légendes chrétiennes, le dragon est l'incarnation du mal. Dans la tradition chinoise, au contraire, le dragon symbolise la puissance divine et l’élévation spirituelle.

- Si je comprends bien, ce Dragon Rouge serait un mélange de Chine Éternelle et de Chine Communiste ?

- C’est en tout cas l’explication la plus plausible.

- Votre collaborateur Tang-wu aurait donc été liquidé par des agents de Mao Tsé-toung ?

- Ce n’est qu’une hypothèse. Et, jusqu’à nouvel ordre, je maintiens les réserves que je faisais dans mon dernier rapport : ces disparitions peuvent aussi cacher des désertions.

- La lettre du Dragon Rouge vous a-t-elle été transmise ?

- Oui, et je vais vous la donner.

Il se leva, se dirigea vers un des porte-estampes, retira un feuillet inséré derrière la page de garde d’un carton.

- La voici, dit-il.

Coplan esquissa une grimace. Le message était rédigé en caractères chinois.

- Pour moi, c’est de l’art abstrait, confessa-t-il. Je vais néanmoins l’emporter. Les spécialistes du Service pourront l’étudier à loisir...

Il plia le feuillet en quatre, le glissa dans son portefeuille. Puis, après un moment de réflexion, il demanda :

- En ce qui concerne nos confrères britanniques de Hong-Kong, leurs agents disparus sont-ils également de race jaune ?

- Oui, le cas de l’I.S. est identique au nôtre : ce sont deux collaborateurs chinois qui ont disparu. Et il s’agit, comme chez nous, d’auxiliaires clandestins opérant dans les milieux pro-communistes. Mais la similitude ne s’arrête pas là. Nous savons avec certitude que, pour un cas au moins, une lettre signée par le Dragon Rouge a confirmé l’exécution de l’indicateur de l’intelligence Service.

- Vous me paraissez fichtrement bien renseigné sur ce qui se passe chez les Anglais de la colonie, fit observer Francis.

- Sans vouloir me vanter, je dois dire que certains de mes agents sont admirablement placés. A l’exception des choses mineures, tout ce qui se passe au sein de l’administration m’est signalé. Ching-hou, notamment, a réussi à établir dans les sphères officielles des antennes de la plus haute valeur. Je suis convaincu que le Service ne regrettera pas ma disparition et que Ching-hou me remplacera parfaitement.

- Notre directeur tiendra compte de vos recommandations, cela va de soi. Toutefois, je vous le répète, je ne peux pas vous promettre que le choix de Ching-hou comme nouveau résident sera ratifié automatiquement... En principe, il est préférable que le résident exerce une profession libérale ; c’est un facteur d’indépendance qui permet plus de souplesse. Un fonctionnaire, même itinérant, est toujours plus ou moins bridé par le cadre rigide de son administration et, dans certaines situations, cela peut devenir dangereux. Vous voyez ce que je veux dire ?... Prenons l’exemple de ce soir. Je devais rencontrer Ching-hou, et j’aurais aimé le rencontrer, mais il n’a pas pu se libérer...

- La compétence joue un rôle aussi, Mister Cartain. J’ai côtoyé beaucoup d’agents secrets au cours de ma longue carrière, mais je pourrais compter sur les doigts de la main les collègues qui avaient l’envergure de Ching-hou.

- De toute manière, conclut Francis, ça ne me regarde pas.

Il y eut un silence.

Wo-lung avait l’air d’avoir dit tout ce qu’il avait à dire. De plus, il paraissait fatigué. Un léger rictus lui étirait la bouche et, derrière ses lunettes, ses paupières semblaient s’être alourdies. Mais cette entrevue avait pris une tournure tellement inattendue pour Coplan que celui-ci n’avait pas envie de s’en aller.

- Si nous reparlions de ce Dragon Rouge ? suggéra-t-il. Quel est votre pronostic ?

- J’ai mis tout le monde sur l’affaire, évidemment, et j’ai diffusé des consignes de prudence par la même occasion, mais je n’ai pas encore recueilli le moindre indice positif.

- A Paris, d’après ce que j’ai vu dans le dossier que j’ai étudié avant de venir ici, nous sommes documentés sur deux sociétés secrètes chinoises opérant à Hong-Kong. Il y a, d’une part, la Triade, qui règne sur la pègre de la colonie ; et, d’autre part, le Kung-Sing, qui est téléguidé par Pékin (La Triade est en quelque sorte une version chinoise de la Maffia. Le Kung-Sing a pour mission d’agir sur les Chinois de l’extérieur afin de les obliger à participer à l’extension de l’influence politique du régime de Mao Tsé-toung)...

- Ce sont les deux plus importantes, effectivement.

- Croyez-vous qu’il puisse y avoir un lien entre ces deux associations et le Dragon Rouge ?

- A priori, aucune hypothèse ne doit être écartée, murmura Wo-lung avec une prudence typiquement asiatique. Cependant, à première vue, certaines indications seraient plutôt en défaveur de cette hypothèse-là. Selon Ching-hou, la C.I.B. aurait formellement disculpé la Triade au terme d’une enquête approfondie.

- Vous parlez de la Criminal Investigation Branch ?

- Oui, la police criminelle de Hong-Kong.

Coplan eut une moue sceptique :

- Les policiers ne sont pas infaillibles. Surtout dans la partie qui nous concerne !

- Sans doute, admit Wo-lung, mais n’oubliez pas que la police criminelle de la Colonie comprend une section qui ne s’occupe que de la Triade. (Le nom officiel de cette division de la C.I.B est : Triad Society Bureau Détectives (T.S.B.D.)) Et que les détectives de cette section ne sont ni des apprentis ni des tendres. Ils contrôlent les bas-fonds de Hong-Kong avec une poigne de fer.

- Et le Kung-Sing ?

- De ce côté-là, tout est possible. Il y a une objection, pourtant, qui mérite d’être signalée : le Kung-Sing n’a jamais signé ses actes... Qu’il s’agisse d’enlèvements, de meurtres, d’expéditions punitives, de chantage ou de provocation terroriste, le Kung-Sing a toujours eu soin d’effacer toute trace de sa présence. Des individus que la rameur publique ou la délation désignait comme étant membres du Kung-Sing. rien n’a pu les amener à reconnaître leur appartenance à cette association. Même pas la torture !... Or, le Dragon Rouge ne respecte pas cette loi du silence. Au contraire, on dirait qu’il cherche à se faire connaître.

- Dans un certain sens, murmura Coplan, songeur, la position de l’intelligence Service n’est pas la même que la nôtre. Car je suppose que l'I.S. a dû signaler à la Police Criminelle la disparition de ses agents clandestins ?

- Ce n’est pas mon cas, naturellement. J’ai interdit à la veuve de Tang-wu de parler à quiconque de la lettre du Dragon Rouge. Pour ses voisins, Tang-wu est en voyage.

- En somme, résuma Francis, la seule conclusion qui se dégage de tout cela, c’est que le Dragon Rouge a comme objectif avoué le châtiment des Chinois qui travaillent pour les Blancs ?

- La méthode est classique, opina Wo-lung. Empêcher la collaboration par la terreur. L’avenir nous dira...

Il se reprit, corrigea :

- L’avenir vous dira sans doute ce qu’il y a derrière cette manœuvre. Moi, je ne serais plus là... Et je suppose que l’endroit où je serai n’aura plus grand-chose de commun avec le Kung-Sing, la Triade et le Dragon Rouge. A moins, comme vous le disiez tout à l’heure, d’un miracle...

Coplan se fit la réflexion que Wo-lung était beaucoup plus préoccupé par l’idée de sa mort prochaine qu’il ne le laissait paraître. C’était bien compréhensible.

Le Chinois reprit :

- Très sincèrement, Mister Cartain, je ne pense pas que le Service subira un préjudice du fait de mon remplacement par Ching-hou. Je voudrais que notre directeur sache que ce n’est pas à la légère que mon choix s’est fixé sur cet homme pour me succéder, et je voudrais surtout que Paris accorde à celui-ci la confiance qui m’a toujours été accordée... Au début, il y aura probablement une période de transition. Ching-hou, comme il vous l’expliquera lui-même, serait assez partisan de mettre le réseau en veilleuse pendant un certain laps de temps afin d’élucider cette affaire du Dragon Rouge. Je crois que cette suggestion est judicieuse et qu’il est de notre intérêt de nous y rallier... Par bonheur, le rôle de Hong-Kong sera bientôt moins capital pour la France, puisque Paris a décidé de rétablir les relations diplomatiques avec Pékin.

- Ah, vous êtes au courant ?

- Bien entendu. Et j’ose dire que ma modeste contribution n’aura pas été inutile dans la préparation de ce grand geste politique que la France accomplira sous peu de la façon la plus officielle et la plus solennelle. Ici, à Hong-Kong, nous étions en quelque sorte...

Trois petits coups discrets frappés à la porte l’interrompirent. Il tourna promptement les yeux vers l’huis en criant :

- O.K. What is it ?

D’un bout à l’autre de l’Asie, l’expression O.K. est devenue la formule passe-partout par excellence.

La jeune Chinoise pénétra dans le petit salon, une enveloppe brune à la main.

Pas du tout muette cette fois, elle débita une tirade volubile en chinois, tout en remettant l’enveloppe à Wo-lung. Ce dernier posa quelques questions laconiques, auxquelles la fille répondit de sa voix fluette et chantante.

Wo-lung haussa les épaules d’un air assez mécontent, congédia la jeune femme, expliqua à Coplan :

- Un jeune garçon vient d’apporter ce message de la part de Ching-hou. Nous allons savoir pour quelle raison il n’est pas venu ce soir et quand il pourra vous rencontrer...

Il tira un petit canif de sa poche, décacheta méticuleusement l’enveloppe brune, en extirpa une lettre et quelques photos format 6x9 imprimées en noir et blanc.

Dès le premier coup d’œil qu’il jeta sur les photos, son teint vira au gris et le rictus de lassitude qui étirait sa bouche s’accentua.

Il quitta brusquement son siège et appela sur un ton affolé :

- Hanli ? Hanli ?..

Puis, à Francis, en lui passant les photos :

- Ching-hou a été assassiné ! Regardez... c’est horrible !...

 

 

CHAPITRE III

 

 

Les quatre petites photos n’étaient pas réjouissantes à contempler. Deux d’entre elles représentaient le masque grimaçant d’un mort ; les deux autres montraient un cadavre nu, couvert de marques noirâtres, étendu sur un sol de ciment. De toute évidence, les visages pris en gros-plan étaient deux instantanés de la figure du mort.

La jeune Chinoise s’était ramenée dans la pièce et Wo-lung lui parlait avec précipitation. Ils sortirent ensemble, tout en discutant ferme. Puis ils revinrent dans le salon, Wo-lung tenant dans sa main droite un paquet emballé dans un vieux journal froissé.

Wo-lung déposa le paquet sur une table basse, le déballa, le referma aussitôt en agitant la main pour intimer à la jeune fille de s’en aller. Ce qu’elle fit instantanément.

Après cet accès de panique, le vieil antiquaire chinois resta un moment immobile devant la table basse, le dos voûté, les traits figés, dans un état voisin de la prostration.

- C’est... c’est affreux, haleta-t-il enfin en levant les yeux vers Coplan.

Il pointa son index vers le paquet.

- Regardez ce qu’ils ont fait.., Regardez !...

Coplan se leva, s’approcha de la table, se pencha pour ouvrir l’emballage de vieux journal. Ce qu’il découvrit le fit tressaillir. Le paquet contenait deux pouces humains sectionnés à la base, deux oreilles et les organes d’un homme ayant subi l’émasculation.

Francis remballa vivement cette macabre marchandise.

- Et la lettre ? articula-t-il en dévisageant Wo-lung.

- La même que celle que je vous ai remise, prononça le Chinois. La même exactement, mot pour mot.

- Avec la signature du Dragon Rouge ?

- Oui, et un post-scriptum au sujet du paquet.

- Et le jeune garçon qui a apporté ce message, votre jeune fille le connaît ?

- Non, elle ne l’a jamais vu.

- C’est lui qui a déposé le paquet ?

- Oui, vraisemblablement. Il l’avait placé sur le palier, devant l’autre porte.

- Qui occupe l’appartement de droite ?

- J’occupe tout l’étage. Autrefois, il y avait deux appartements distincts. J’ai fait percer une communication quand ma nièce est venue vivre avec moi.

- Ah, c’est votre nièce ?... Est-elle au courant de vos activités marginales ?

- Oui, elle au courant de tout.

- Dans ce cas, il n’y a pas une minute à perdre : il faut que vous déménagiez tous les deux avant la fin de la nuit. Cette lettre et ce paquet démontrent que votre domicile est grillé.

- La mort de Ching-hou est un grand malheur, fit Wo-lung, désemparé.

- Elle n’aura pas été inutile, puisqu’elle nous empêche de commettre une erreur effroyable. Si le Dragon Rouge avait fait preuve d’un peu de patience, il aurait été en mesure de massacrer tout votre réseau en bloc !... Ching-hou étant devenu résident, et Ching-hou étant brûlé, c’était l’hécatombe...

- Le résultat est le même, dit Wo-lung morne. Sans Ching-hou, personne ne pourra continuer le réseau après ma mort.

- Nous verrons cela plus tard, abrégea Coplan. Pour le moment, il faut résoudre un problème plus urgent, le problème de votre sécurité : quelle est votre position de repli ?

- Je n’ai pas l’intention de me replier. Je vais simplement mettre ma nièce en lieu sûr. Mes archives, mes codes et le matériel du réseau, tout cela est déjà mis à l’abri. Je m’en suis occupé après ma visite chez le docteur Spears.

- Vous ne pouvez pas rester ici, Wo-lung.

- La menace du Dragon Rouge ne me fait pas peur... On ne meurt qu’une fois, Mister Cartain. Mais vous feriez bien de penser à vous.

- N’ayez crainte, j’ai déjà tiré les conclusions qui découlent de la lettre et du colis que vous venez de recevoir. Mais je suppose que tous vos visiteurs ne sont pas forcément des hommes de votre réseau ?

- Non, naturellement. Des collectionneurs étrangers qui sont de passage à Hong-Kong viennent me voir. Et il y a aussi des marchands, des experts, des écrivains qui me consultent parfois... Néanmoins, à votre place, je me méfierais.

- Je me méfie toujours, même quand tout va bien. C’est une déformation professionnelle, et vous devez connaître cela ?

- On ne se méfie jamais assez. La mort de Ching-hou me le confirme d’une façon tragique.

- Un de vos agents a dû vous doubler au profit du Dragon Rouge, c’est une quasi-certitude.

- Oui, le doute n’est plus possible maintenant. Mais qui ? Comment démasquer le traître ?

- Où se trouvent vos archives ?

- Ce n’est pas dans mes archives que vous trouverez le coupable, éluda Wo-lung. Je connais les fiches de mes agents par cœur... Il faut que j’y réfléchisse dans le calme, je suis trop troublé pour l’instant. Je ne supporte plus les émotions.

- Quand puis-je vous revoir ?

- Je vous ferai tenir un message à votre hôtel.

- D’accord, mais rédigez-le en code L.S. Le Dragon Rouge me paraît singulièrement au courant de vos affaires. Et mon personnage de professeur d’histoire m’est précieux plus que jamais. Sans compter que le petit personnel hôtelier ne m’inspire qu’une confiance très limitée.

- C’est entendu, acquiesça le Chinois qui n’écoutait que d’une oreille.

- Puis-je vous demander la lettre du Dragon Rouge qui concerne l’exécution de Ching-hou, et les photos ?... Le sinistre paquet, je vous le laisse.

Wo-lung rassembla la lettre et les photos, les remit à Francis. Il avait l’air complètement groggy, le pauvre. Et il marcha comme un somnambule vers la porte pour reconduire son visiteur.

Au moment où il décrochait du porte-manteau la gabardine et le chapeau de Coplan, celui-ci prononça en restituant les photos :

- Toute réflexion faite, il serait peut-être utile que vous examiniez ces clichés à la loupe, Wo-lung. Maquiller un cadavre est une chose relativement aisée.

- Que voulez-vous dire ?

- A mon avis, il faut vérifier si le mort qui figure sur ces photos est bien Ching-hou. Si vous avez ses empreintes digitales sur sa fiche, faites une confrontation. Cela me paraît indispensable...

Le vieux Chinois eut l’air choqué.

- Vous suspectez Ching-hou ?... Vous vous figurez qu’il se serait prêté à une mise en scène pareille ?

- Nous cherchons un traître. Pourquoi pas lui ? J’ai vu des choses plus surprenantes, croyez-moi.

- Bien, bien, je ferai la vérification.

- Vous ne voulez pas que je reste pour assurer la protection de votre nièce ?

- Non, ne vous attardez pas davantage ici. Si mon domicile est surveillé par nos ennemis, une trop longue visite pourrait leur mettre la puce à l’oreille. Après l’arrivée de cette lettre et de ce paquet, il est normal que je mette fin immédiatement à notre entrevue.

L’argument était valable.

Coplan enfila sa gabardine. Il avait horreur d’être bousculé par des événements dont il n’était pas le maître. Il dut faire un effort pour maîtriser son irritation.

- Qu’allez-vous faire ? demanda-t-il au Chinois.

- Je ne sais pas. Il faut que je réfléchisse... La mort de Ching-hou bouleverse tous mes plans...

Effectivement, la détresse du vieil antiquaire faisait peine à voir.

- Je vous contacterai demain, promit-il.

Coplan acquiesça et sortit. Des pensées tumultueuses affluaient dans son cerveau tandis qu’il descendait les marches de l’escalier sombre. Il y allait d’ailleurs lentement et prudemment, car ce qui venait de se passer chez Wo-lung l’incitait à se tenir sur ses gardes.

Il respira un peu mieux lorsqu’il déboucha dans le tohu-bohu de Jaffee Road. Et comme il avait hâte de s’éloigner de Wanchai - le vieux quartier chinois - il prit sur la gauche, en direction d’Arsenal Street.

La foule était toujours aussi dense, et la sale petite pluie continuait à tomber. Au coin de Luard Street, une dizaine de marins américains formaient un attroupement bruyant. Les hommes de l’U.S. Navy discutaient en gesticulant avec des indigènes. Quelques-uns des matelots avaient visiblement du vent dans les voiles.

En passant près de leur groupe, Francis entendit que les Amerloques se chamaillaient avec les racoleurs chinois : les marins voulaient aller chez Suzy Wong et nulle part ailleurs.

Un moment distrait par cette scène qui lui rappelait d’autres souvenirs d’escale, Coplan ne remarqua pas tout de suite qu’une poignée de jeunes Chinois s’étaient rapprochés de lui et l’escortaient. Quand il s’en avisa, ils avaient déjà formé un cercle dans lequel il l’avaient enfermé. Les types s’interpellaient en chinois et affichaient une fausse désinvolture ; mais Coplan, qui connaissait la musique, ne se laissa pas prendre à leur manœuvre.

A l’intersection de Penwick Street, au lieu de traverser, il bifurqua subitement sur la droite.

Un Chinois en canadienne beige lança un ordre. En moins de deux secondes, le cercle des jeunes rôdeurs se referma sur Francis qui se sentit poussé vers les façades de la rue.

Le coup était habilement monté. Les passants ne remarquèrent même pas ce qui se passait à quelques mètres d’eux. Mais Coplan ne perdit pas son sang-froid ; quand il comprit que les voyous voulaient le coincer dans un de ces ténébreux couloirs qui donnent accès, entre les immeubles, aux cours intérieures, il opéra une brutale volte-face et il expédia un direct du droit sur la première mâchoire qui se présentait. Le petit Chinois voltigea à la renverse en percutant les copains qui le suivaient. Francis, exploitant sa tactique, se propulsa derechef vers le même gars et lui infligea une violente bourrade des deux mains. Il y eut un mouvement de recul dans la bande, mais le type à la canadienne exécuta une glissade pour se placer derrière Coplan.

Plus rapide que la foudre, Francis pivota.

Ses réflexes le sauvèrent : il put emprisonner de justesse dans ses deux mains le poing qui allait s’abattre. Ce poing étreignait un couteau à cran d’arrêt dont la courte lame scintillait. D’un coup de genou au bas-ventre, Coplan envoya le type valdinguer dans l’impasse. Puis, profitant de la brèche ainsi créée, il put échapper l’encerclement qui se reformait. Il gratifia encore un des Chinois d’un effroyable marron dans la nuque, après quoi il rompit le contact pour s’éclipser à toute allure vers les néons de Hennessy Road.

Un taxi stationnait devant le Sailors Home. Coplan s’y engouffra.

- Star Ferry ! jeta-t-il au chauffeur.

Le taxi démarra.

Quelques minutes plus tard, Francis débarquait sur le terre-plein de la station du ferry. Il paya le chauffeur, prit un ticket au guichet, descendit d’un pas rapide là rampe qui mène à la passerelle du bateau.

Il resta debout sur la plate-forme centrale du ferry, de manière à pouvoir surveiller chacun des passagers qui arrivaient pour la traversée.

Apparemment, aucun des jeunes voyous de Wanchai ne l’avait pris en chasse.

Un quart d’heure plus tard, il était à Kowloon, la partie continentale de Hong-Kong, de l’autre côté du bras de- mer.

Son hôtel, le Peninsula, se trouvait à trois minutes de la station. Il monta immédiatement à sa chambre et, sans prendre le temps d’ôter sa gabardine, il décrocha le téléphone.

- Empress Hôtel, please, énonça-t-il.

Dès qu’il fut en communication avec l’Empress, il demanda Mister Darvin, chambre 505.

Les qualités de précision et de clarté sonore du téléphone à Hong-Kong méritent un coup de chapeau au passage.

Une voix bien timbrée, à l’accent légèrement méridional, questionna en français :

- Qui est à l’appareil ?

- Cartain, comment allez-vous, cher ami ?

- Pas mal, merci. Et vous ?

- Très bien, ricana Francis. Comme la marquise !... Dites-moi, cher ami, j’aimerais vous voir. Est-ce possible, malgré l’heure tardive ?

- Certainement.

- Dans une demi-heure, chez Chung ?

- Parfait.

Coplan raccrocha, alluma une cigarette, resta un moment pensif. Puis, ayant rassemblé ses idées pour y mettre un peu d’ordre, il s’installa à la table, prit une feuille de papier à lettre, se mit à écrire.

En style télégraphique, il rédigea un rapport succinct mais complet de son entrevue avec Wo-lung et de l’incident qui s’était déroulé dans Penwick Street. Ensuite, ayant relu son texte pour être sûr de n’avoir rien oublié, il y ajouta quelques brèves conclusions personnelles.

Il mit le feuillet dans son portefeuille, avec les deux lettres du Dragon Rouge.

Il écrasa le mégot de sa cigarette dans un cendrier, essuya les verres de ses lunettes, alla se regarder dans le miroir du cabinet de toilette. A présent, il comprenait pourquoi le Vieux lui avait ordonné de changer de figure.

Il éteignit les lumières et sortit.

Le rendez-vous chez Chung était en réalité une convention. Il s’agissait de la Chungking Arcarde, la galerie de boutiques située au rez-de-chaussée du Chungking Building, un colossal bâtiment de Nathan Road, l’artère principale de Kowloon.

Cette galerie constituait un point de contact idéal : elle débouchait sur quatre voies différentes. Coplan s’y balada pendant cinq minutes en faisant du lèche-vitrines et en suivant un itinéraire plutôt fantaisiste. Finalement, il opta pour la sortie qui donnait à l’angle de Carnarvon Road et de Cornwall Street, et il alla se poster dans un coin en retrait. L’endroit était curieusement sombre et désert, enfermé entre les masses des buildings voisins.

Un homme au gabarit athlétique apparut, rejoignit Francis et murmura :

- Rien à signaler.

- Tant mieux, opina Coplan. Nous allons nous promener dans Nathan Road...

Guy Darvin avait vingt-huit ans. Originaire de Marseille, il avait fait son service militaire dans le Chiffre. Puis, après un stage à la Sûreté Militaire, il avait été transféré au S.D.E.C. Il y avait travaillé onze mois dans les bureaux, et ce voyage à Hong-Kong (en qualité d’assistant de Coplan) était sa première mission active.

C’était un solide gaillard au teint basané, aux cheveux et aux yeux bruns, au visage séduisant.

- Alors ? fit-il. Cette soirée chez l’honorable Wo-lung ?

- Soirée charmante, et pleine d’imprévus. Soirée instructive aussi. J’ai appris successivement que Wo-lung a décidé d’abandonner le Vieux, que c’est une société secrète chinoise qui assassine nos confrères asiatiques, que l’intelligence Service a les mêmes ennuis que nous, et que l’adjoint de Wo-lung a été exécuté. De plus, en sortant de chez l’antiquaire, j’ai failli me faire trucider. Comme bilan, qui dit mieux ? J’avais tort de croire que cette mission à Hong-Kong n’était qu’un geste de politesse du Vieux à l’égard de son correspondant !

- Bonne Mère ! grommela Darvin, sidéré. Vous ne risquez pas d’être nommé ambassadeur, vous ! Le Vieux va faire une de ces gueules, quand il saura que Wo-lung démissionne ! Il nous a fait un tel éloge de son Chinois de Hong-Kong ! Pour quel motif ne veut-il plus continuer ? La trouille ?

- Non, c’est un cas de force majeure. Wo-lung a un pied dans la tombe. Que dis-je ! Les deux pieds... Il doit être opéré avant la fin du mois pour une pancréatite. En d’autres termes, c’est un homme mort. Et il le sait.

- Qui va le remplacer ?... Un bon coordinateur, ça ne se trouve pas du jour au lendemain, j’imagine ?

- Wo-lung avait désigné son adjoint, un nommé Ching-hou, mais pendant que nous discutions, une lettre et un paquet sont arrivés, remis par un porteur anonyme. La lettre annonçait la mort de Ching-hou, et le paquet contenait les preuves de cette mort : deux oreilles, deux pouces et l’organe viril du malheureux.

- Quoi ? articula Darvin, estomaqué.

- Comme je te le dis ! Nous avons affaire à un adversaire qui n’y va pas de main morte et, dans la mesure du possible, il faudra éviter de tomber entre ses mains... Si tu tiens à rester intact, regarde où tu marches, fiston !...

Ils firent quelques pas en silence. Darvin, les mains dans les poches de son imperméable jaune, le front barré de rides, maugréa :

- Après ça, ne me dites pas que vous aimez encore l’Asie !...

- Aucun rapport. Mes soucis professionnels, c’est une chose. Mon attachement pour le continent jaune, c’est autre chose.

- Pour ne rien vous cacher, j’aime mieux l’Afrique.

- De toute façon, le Service ne tient pas compte de nos préférences.

- Qu’est-ce que nous pouvons faire, nous ?... Vous avez parlé d’une société secrète chinoise...

- Le Dragon Rouge, oui. Je présume qu’il s’agit d’une filiale du Kung-Sing... La manœuvre des jeunes voyous qui ont voulu me coincer après ma visite à Wo-lung est une confirmation indirecte de cette hypothèse. Les adeptes de Mao Tsé-toung sont nombreux ici.

- Pouvons-nous tenter quelque chose de valable contre ce Dragon Rouge ?

- Pour l’instant, j’en doute. J’ai rédigé un message pour le Vieux et je te le remettrai pour faire suivre comme convenu. Je pense que nous aurons de nouvelles instructions par le prochain courrier d’Air France, c’est-à-dire dans les quarante-huit heures. D’ici-là, je vais continuer à me documenter.

- Comment ?

- J’ai encore quelques questions à poser à Wo-lung.

- Vous devez le revoir ?

- Oui, dès qu’il me fera signe. Mais j’irai demain soir, même s’il ne m’a pas fait signe. Il faudra d’ailleurs que tu fasses la promenade avec moi.

- Mais son domicile est grillé ! s’exclama Darvin.

- Justement, c’est une des raisons pour lesquelles je veux y retourner. Il faudra louer une bagnole de ce côté-là et la planquer près de chez Wo-lung au début de l’après-midi. Si nous pouvions agrafer un des gars du Dragon Rouge, nous lui ferions prendre l’air. Il y a des endroits tranquilles où il y a moyen de causer ; entre Deep Water et Repuise Bay, notamment. Je ne vois que ce moyen-là pour obtenir quelques tuyaux sur nos adversaires.

- Vous allez prendre un risque énorme.

- Je n’ai pas le choix... J’espère que tu tires vite et bien ?

- Je ferai de mon mieux, grommela Darvin, plutôt embêté par cette lourde responsabilité.

- Nous déjeunerons ensemble, demain, et je te passerai les coordonnées. Je vais méditer ça cette nuit.

Ils étaient arrivés à la hauteur des Whitfield Barracks, les baraquements qui s’étirent sur plusieurs centaines de mètres en bordure de Nathan Road et où sont casernés les Tommies qui veillent sur Hong-Kong.

Ils prirent sur la gauche. Darvin questionna :

- Quelle est l’opinion personnelle de Wo-lung au sujet des malheurs qui frappent son réseau. Il est tout de même mieux placé que nous pour émettre un avis ?

- Il est dans le cirage.

- Encourageant, grinça Darvin... Franchement, je distingue mal ce que nous pouvons lui apporter, sinon notre soutien moral ! Si lui, résident local, n’y voit pas clair, nous avons bonne mine.

- Minute, minute, marmonna Francis. Nous avons dans notre manche quelques cartes que Wo-lung ne connaît pas encore. Je fonde beaucoup d’espoirs sur la conversation que je dois avoir avec lui demain. Cette première entrevue n’était qu’une prise de contact. Demain, je le mettrai au pied du mur et il devra jouer plus serré...

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Il n’était pas loin d’une heure du matin quand Coplan revint à son hôtel.

Il se déshabilla, se mit au lit, alluma une dernière cigarette.

Cette première journée à Hong-Kong lui laissait une sale impression. La démission de Wo-lung, la mort de Ching-hou, les messages du Dragon Rouge et l’agression de Penwick Street, tout cela n’était pas très engageant.

Plus il y pensait, plus il se sentait déconcerté par cette cascade d’événements insolites.

Pourquoi le Dragon Rouge avait-il assassiné Ching-Hou le jour où Coplan devait précisément rencontrer ce Chinois ? Et pourquoi cette mise en scène spectaculaire : lettre, photos, colis macabre ?

Certaines choses, pourtant, pouvaient s’expliquer. Ching-hou ayant été convoqué par son chef de réseau pour rencontrer l’émissaire de Paris, il avait dû venir à Hong-Kong. Les tueurs du Dragon Rouge l’attendaient peut-être à son domicile ?

La démission de Wo-lung, elle, se justifiait : il était au bout de son rouleau et il prenait les dispositions auxquelles le contraignait sa mort prochaine.

L’attaque sournoise menée par les jeunes bandits de Wanchai pouvait également avoir une explication logique : si le Dragon Rouge voulait à tout prix terroriser Wo-lung, la mise à mort d’un visiteur de race blanche était un stratagème valable, peu importe que ce visiteur fût une simple relation commerciale de l’antiquaire ou un complice du Renseignement.

Jusque-là, avec un peu de réflexion, on pouvait discerner un fil conducteur qui reliait les uns aux autres ces incidents ténébreux et disparates.

En revanche, les mobiles du Dragon Rouge paraissaient assez sommaires.

Coplan avait beau tourner et retourner cette histoire, il retombait sur l’objection qu’il avait faite spontanément au vieil antiquaire : si le Dragon Rouge, au lieu de liquider Ching-hou, l’avait placé sous contrôle, tout le réseau pro-français tombait dans ses mains.

Pourquoi cette impatience ? Pourquoi ce parti pris d’attirer l’attention coûte que coûte sur la signature du Dragon Rouge ?

Une seule réponse à ces questions : pour le Dragon Rouge, l’élément de propagande était plus important que l’élément « renseignement ».

C’était paradoxal, certes, mais tout ce qui se passe dans les coulisses de Hong-Kong est paradoxal. Le Vieux lui-même l’avait dit.

 

 

 

Tracassé par ces problèmes, Coplan mit longtemps à s’endormir. En guise de compensation, le lendemain, il s’octroya une généreuse grasse matinée et il dut galoper pour arriver à son rendez-vous avec Darvin, à 13 heures, au fameux restaurant de Woosung Street où les connaisseurs ne manquent jamais d’aller déguster le poulet cuit dans une croûte de terre, le beggar’s chicken.

Après avoir déjeuné, les deux Français déambulèrent derechef dans Nathan Road et ils purent mettre au point les opérations prévues pour la soirée.

Coplan retourna alors une fois de plus au Peninsula et il s’enferma dans sa chambre en attendant que Wo-lung lui fasse signe comme promis.

Mais il n’y eut ni message ni coup de téléphone du Chinois. Et, à 21 heures, Francis décida d’aller aux nouvelles.

A dix heures moins vingt, un taxi le déposait à l’angle de deux rues du quartier de Wanchai. Cette fois, instruit par son expérience de la veille, Coplan tenait à aborder autrement la partie de Jaffee Road qui l'intéressait.

Perdu dans la foule, il consacra plusieurs longues minutes à observer les parages de l’immeuble où habitait Wo-lung. A la fin, n’ayant rien remarqué de spécial, il traversa la rue pour passer près de la conduite intérieure Vauxhall que Darvin avait prise en location et garée à quelques pas de chez le marchand de gravures chinoises.

Coplan fit un léger signe de la tète pour annoncer à son camarade qu’il allait monter chez le Chinois.

Il pénétra dans le couloir, alluma la torche qu’il avait emportée.

Personne dans le couloir.

Il grimpa au second, sonna.

Rien... La porte ne s’ouvrit pas, aucun bruit ne se fit entendre derrière l’huis. Coplan sonna de nouveau, avec plus d’insistance...

Après le quatrième coup de sonnette, il comprit que l’appartement devait être désert et il fit demi-tour. Il redescendit, se retrouva dans Jaffee Road, resta un moment immobile près de la vitrine du marchand de soieries. Puis, comme à regret, il s’en alla vers Stewart Road.

Il fit un tour complet du bloc. Et quand il fut revenu à son point de départ, il monta tranquillement dans la Vauxhall.

Darvin s’amena trois minutes plus tard, s’installa au volant de la conduite intérieure.

- Rien de suspect, dit-il à Coplan.

- Tant pis, c’est loupé.

- Je dirais plutôt tant mieux, grommela Darvin. Je ne me sentais pas tellement rassuré, vous savez ! Si vous aviez été agressé, nous aurions passé un drôle de quart d’heure, aussi bien moi que vous ! Kidnapper un Chinetoque dans un coin pareil, c’est de la folie.

- Le plus clair de tout ça, c’est que le Dragon Rouge n’est pas un animal stupide puisqu’il n’est pas tombé dans le piège.

- Eh bien, vous pouvez aller chez Wo-lung sans inquiétude maintenant.

- Mais j’y suis allé ! Il n’y a personne at home.

- Sans blague ? Je croyais que ce n’était qu’un simulacre pour essayer votre traquenard.

- Absolument pas ! J’ai sonné quatre fois, personne n’est venu m’ouvrir... Nous rentrons... Tu me déposes au ferry, tu reconduis la voiture et tu attends de mes nouvelles à l’Empress.

- Bien. Allons-y...

 

 

 

Au Peninsula, aucune lettre, aucun appel téléphonique n’était parvenu pour Mister Car-tain pendant son absence.

Un peu déconfit, Coplan monta à sa chambre.

Il s’y trouvait depuis une demi-heure quand une main discrète gratta à sa porte. Il alla ouvrir. C’était la nièce de Wo-Iung. 

- Je ne vous dérange pas ? chuchota-t-elle en anglais.

- Bien au contraire ! Je me demandais ce qui se passait. Je suis allé chez votre oncle, je viens juste de rentrer.

Elle s’avança dans la chambre et Coplan referma la porte.

- Mon oncle est mort, annonça-t-elle calmement.

- Votre oncle est mort ? répéta Francis en fronçant les sourcils ? Il a été assassiné ?

- Non, dit-elle, je dois vous expliquer.

- Installez-vous dans ce fauteuil, Miss... Comment vous appelez-vous, au fait ?

— Je m’appelle Yang-Lee Lung... Donnez-moi un papier, je vais vous écrire mon nom...

Il lui passa le bloc qui se trouvait sur sa table de chevet. Tandis qu’elle écrivait avec application, il murmura :

- Je suis désolé, mais je n’ai rien à vous offrir. Si vous désirez prendre quelque chose, ne vous gênez pas. Je décroche le téléphone et je demande le room-service...

- Oh non ! s’exclama-t-elle avec vivacité. J’ai attendu que le garçon d’étage soit parti pour me faufiler jusqu’ici. Il ne faut pas que ma présence attire l’attention.

Coplan haussa les épaules d’un air désabusé.

- Au point où nous en sommes, vous savez, ça n’a plus beaucoup d’importance. Quand j’ai quitté votre domicile, hier soir, j’ai été attaqué par une bande de jeunes voyous. Si le Dragon Rouge s’intéresse à moi, il aura vite fait le tour des hôtels et je serai repéré de toute manière... Mais racontez-moi maintenant ce qui s’est passé. Je suis navré d’apprendre la mort de votre oncle...

- Non, fit-elle en secouant doucement la tête, il ne faut pas. Mon oncle a voulu cela, et nous ne devons pas éprouver de la tristesse. Il m’a toujours dit qu’il choisirait le jour et l’heure de sa mort, qu’il voulait mourir comme un homme, avec la pleine conscience, et pas comme un animal qui subit le destin.

- Il s’est suicidé, si je comprends bien ?

- Oui.

- A cause de sa maladie ?

- Oui, et aussi à cause de la mort de son ami Ching-hou.

- Je me suis bien rendu compte que la fin tragique de Ching-hou le touchait durement... Comment s’est-il suicidé ?

- Il a pris une drogue. C’est un produit qui provoque la congestion des vaisseaux du cœur et amène une crise cardiaque, mais sans laisser de trace. Il m’avait déjà parlé de ce produit.

- Quand est-ce arrivé ?

- Vers 17 heures... Chez le docteur Spears... Il avait arrangé cela de cette façon pour éviter des ennuis à la maison.

- Grands dieux, soupira Francis, à la fois impressionné par le stoïcisme du vieil antiquaire et contrarié par ce suicide qui ruinait ses plans.

Il reprit d’une voix sourde et amère :

- J’admire le courage de votre oncle, mais j’aurais sûrement préféré qu’il prenne sa décision un peu plus tard. Il avait promis de me revoir. J’avais plusieurs choses à discuter avec lui...

- Il m’a priée de l’excuser, dit-elle froidement.

Coplan la regarda. Son large visage plat et ses yeux bridés respiraient la candeur, la sérénité, la gravité. Pas le moindre soupçon de cynisme dans sa physionomie.

Il revint à la charge :

- Pourquoi était-il si pressé d’en finir, Yang-Lee ? Je suis venu tout exprès de Paris pour régler sa situation... et voilà ! Le procédé n’est pas très élégant, vous en conviendrez ? Je sais que ce n’est pas l’usage de critiquer les défunts, mais j’avoue que je suis déçu, Mettez-vous à ma place.

Il se leva, haussa les épaules, alla prendre son paquet de Stuyvesant sur la table. Il tendit les cigarettes à la jeune fille.

- Je ne fume pas, déclina-t-elle poliment. Je dois encore vous expliquer certaines choses... Quand vous avez quitté la maison, hier soir, nous avons parlé, mon oncle et moi. Je lui ai dit que la mort de Ching-hou était peut-être une chose juste, car moi je crois que c’est lui qui est responsable de ce qui est arrivé à nos amis Tang-wu et Ling-pen.

- Ah oui ? fit Coplan, attentif. Vous croyez qu’il a trahi votre oncle ?

- Ching-hou était un homme orgueilleux. Je ne l’aimais pas. Il voulait toujours se montrer le plus fort, le plus habile. Je crois que son ambition l’a poussé à commettre des fautes.

- Je ne saisis pas très bien ce que vous voulez dire.

- Ching-hou se prenait pour l’homme le plus intelligent de la terre. Quand il a su que mon oncle était malade et qu’il allait devenir le chef du réseau, il a pris des initiatives qu’il n’aurait pas dû prendre. Il voulait devenir très riche, quitter l’administration... Il pensait que la direction du réseau lui donnerait l’occasion de gagner beaucoup d’argent.

- Diable ! Comment savez-vous cela, Yang-Lee ?

- Ching-hou voulait m’épouser, mais moi je ne voulais pas.

- En somme, si je comprends bien, Ching-hou n’aurait pas vraiment trahi ? Ce serait par imprudence qu’il aurait fait des erreurs ?

- Oui. Vous vous rappelez que vous aviez demandé de vérifier les empreintes digitales ?

- En effet.

- Mon oncle a fait la vérification et les deux doigts que le Dragon Rouge avait mis dans le paquet étaient bien ceux de Ching-hou. C’est alors que j’ai exprimé mon idée. Nos deux agents qui ont disparu ne faisant pas partie de la même cellule, le Dragon Rouge ne pouvait pas les démasquer en remontant de l’un à l’autre.

- Je vois ce que vous voulez dire. Votre réseau est organisé sur le principe des cellules de cinq ?

- Oui.

Coplan écrasa lentement son mégot dans le cendrier de porcelaine qu’il avait placé à la portée de sa main.

- Est-ce que les chefs de cellules ont été prévenus ? interrogea-t-il. Ce qui est passé est passé, il faut penser à l’avenir maintenant.

- Mon oncle a envoyé des messages avant de partir chez le docteur Spears. Les chefs de groupe ont reçu l’ordre de ne plus travailler jusqu’au moment où ils recevront de nouvelles instructions au sommet.

- Est-ce que vous êtes disposée à assumer les fonctions de Wo-lung à titre intérimaire, Yang-Lee ?

- Non, dit-elle tranquillement.

- Pourquoi ?

- Je ne désire pas faire ce métier. D’ailleurs, je n’ai pas l’intention de rester à Hong-Kong.

- Quels sont vos projets ?

- Je dois d’abord aller à Londres. Je dois rendre visite à la famille Wennerby. C’est une famille d’antiquaires où mon oncle a vécu pendant sa jeunesse. Ils sont antiquaires de père en fils et ils ont une grande galerie. Mon oncle avait mis chez eux une partie de ses collections. Je dois aller arranger les affaires.

- Mais après ?

- Je crois que j’irai vivre à San Francisco. J’ai un cousin dans cette ville et je pense que nous allons nous marier. Il est venu à Hong-Kong au printemps dernier.

Coplan se gratta la tempe. Le Vieux ne se doutait pas de ce qui l’attendait : tout le réseau de Hong-Kong à remettre sur pied !

- Vous êtes seule juge, Yang-Lee, murmura-t-il. Et si vous ne vous sentez pas attirée par le métier d’agent secret, vous avez parfaitement raison de ne pas vous engager dans cette voie. Maintenant, pour en revenir aux choses pratiques, je voudrais bien récupérer les archives du réseau, ses fiches et son matériel. Il faut que je mette tout cela en lieu sûr avant de retourner en France.

- Oui, j’ai reçu des instructions à ce sujet. Je pense que nous pourrons faire cela demain soir.

- Je voudrais aussi régulariser la situation du côté de Ching-hou. Il a peut-être laissé des documents compromettants à la traîne...

- Nous ferons les deux en même temps.

- D’accord. Comment pouvons-nous organiser cette expédition ?

- Il faudra une voiture, prévint-elle.

- De quel côté ? Ici, ou sur l’île ?

- Sur l’île... Quand mon parent est arrivé de Changhaï, il a commencé par acheter une maison dans Hollywood Road. Après, il s’est installé dans Jaffee Road, mais il a conservé l’autre maison pour en faire un dépôt.

- Hollywood Road, c’est la rue qui commence au bâtiment du Commissariat Central de Police ?

- Oui, mais la maison se trouve beaucoup plus loin. Au cœur de la vieille ville chinoise.

- Si j’ai bonne mémoire, grommela Francis, c’est un quartier que les agences de tourisme déconseillent aux Occidentaux. Surtout la nuit.

- Le domicile de Ching-hou se trouve dans le même immeuble, enchaîna-t-elle. Mon oncle avait prévu cela pour pouvoir rencontrer Ching-hou en cachette.

Deux petits sillons se creusèrent au-dessus du nez de Coplan.

- Dans ce cas, dit-il, nous devrons ouvrir l’œil. Si le Dragon Rouge a établi une surveillance chez Ching-hou, nous risquons de nous faire agrafer.

- Non... Mon oncle avait très bien agencé cela.

- A quelle heure puis-je vous retrouver. Et où ?

- Je vous attendrai à neuf heures du soir, à la sortie du ferry.

- Parfait, acquiesça Francis. Mais comment faites-vous pour assurer votre propre sécurité ?

- Je ne fais rien... Le Dragon Rouge ignore que je suis au courant des affaires secrètes de mon parent.

- Et s’il ne l’ignore pas ?

- Il me semble que j’aurais déjà été attaquée, n’est-ce pas ?... Ils n’ont rien fait à mon oncle non plus, et pourtant ils connaissaient notre adresse puisqu’ils ont envoyé cette lettre, ces photos et ce paquet...

Elle prit une enveloppe dans la poche de son manteau.

- Je dois vous remettre les photos.

Elle tendit l’enveloppe à Coplan. Puis, se levant :

- Je vous attendrai demain soir, comme convenu. C’est un bon jour, le dimanche, pour aller à Hollywood Road. Il y a beaucoup de monde, le soir.

- Où se trouve le corps de Wo-lung ?

- A l’hôpital... Le docteur Spears l’a fait transporter là pour une autopsie... Il était troublé, le pauvre docteur Spears. Vous comprenez, mon oncle est mort dans sa salle d’attente... Les funérailles auront lieu mardi.

- Avait-il de la famille à Hong-Kong ?

- Oui, son frère, Yien-lu. C’est mon tuteur. Il dirige une filature à So-uk. C’est lui qui s’occupe des formalités et je loge dans sa famille provisoirement. (So-uk. - District situé au nord de Kowloon, dans les New-Territories)

 

 

 

Après le départ de Yang-Lee, Coplan alerta aussitôt Guy Darvin. Les deux Français se retrouvèrent derrière les Chungking Arcades.

Ils se promenèrent de nouveau dans Nathan Road, et Coplan relata à son camarade la visite de la nièce de Wo-lung.

Darvin, en guise de commentaire, marmonna :

- Cette fois, la situation est nette : plus de Wo-lung, plus de Ching-hou, plus de réseau, plus rien ! C’est grandiose et propre comme une tragédie grecque ; nous pouvons rentrer à Paris la tête haute.

- Tu transmettras les nouvelles au Vieux dès demain matin.

- Bien entendu... Mais, à votre avis, pourquoi Wo-lung était-il tout à coup si pressé d’en finir ? Je trouve ça louche. Pas vous ?

- Oui et non. Je ne suis pas très versé en psychologie orientale et je ne sais pas si Dieu lui-même comprend la mentalité chinoise, mais un de nos collègues m’a dit un jour : les Jaunes peuvent tout supporter, sauf de perdre la face. Le gars qui m’a dit ça était un vieux briscard de l’Extrême-Orient, et il avait peut-être raison... Wo-lung venait de me recommander avec insistance la candidature de Ching-hou au poste de résident. Or, selon Yang-Lee, le schéma du réseau démontre que des erreurs commises au bénéfice du Dragon Rouge se situent à l’échelon supérieur...

- Et Wo-lung ne s’en était pas aperçu ?

- Je suppose que si. Néanmoins, la mort de Ching-hou a dû l’humilier profondément. Tu t’imagines son propre successeur assassiné au moment même où il me le décrit comme étant l’homme le plus apte à diriger le réseau existant...

- Il n’en reste pas moins que Wo-lung n’était peut-être pas tout à fait droit dans ses bottes ! riposta Darvin. Car enfin, l’échelon supérieur, c’est aussi lui...

Il ajouta :

- Et Yang-Lee, tout compte fait. C’est peut-être elle qui a doublé Wo-Lung ?

- J’y ai pensé... Mais, jusqu’à preuve du contraire, c’est une supposition gratuite.

- N’empêche que c’est surtout demain soir qu’il faudra y penser, quand cette souris va nous emmener dans ce coupe-gorge de Hollywood Road !... Avec les femmes, il faut s’attendre à tout.

Coplan trouva très sympa la robuste misogynie de son adjoint.

 

Le lendemain soir, lorsque Coplan débarqua du ferry, il repéra du premier coup d’œil la nièce de Wo-lung qui faisait les cent pas dans le hall de la station. Elle portait un imperméable noir et elle avait noué un foulard autour de sa tête. Perchée sur ses hauts talons, ses jolies jambes gainées de soie, elle avait une silhouette attirante, très moderne.

Toujours impassible et grave, elle alla au-devant de Coplan, lui tendit la main. Le regard admiratif que Francis avait lancé vers ses mollets ne lui avait pas échappé.

- Bonsoir, Yang-Lee, murmura-t-il, amical. J’espère que cette journée n’a pas été trop pénible pour vous ?

- Je vous remercie, dit-elle en scrutant de ses yeux noirs les prunelles de Coplan.

- J’ai demandé un petit coup de main à un de mes amis qui est de passage à Hong-Kong. Il nous attend avec sa voiture à l’entrée du jardin botanique.

- Ce n’est pas loin, acquiesça-t-elle, nous pouvons y aller à pied.

Ils coupèrent directement vers Wardley Street et, tandis qu’ils marchaient côte à côte, Coplan reprit :

- Rien de nouveau depuis hier soir ?

- Non.

- Vous n’avez rien remarqué de suspect autour de vous ?

- Non, absolument rien. Je suis allée chercher quelques vêtements à la maison, en compagine de mon oncle Yien-lu. Tout était calme.

Ils arrivèrent au jardin botanique. Guy Darvin stationnait à une dizaine de mètres, au volant de la conduite intérieure Vauxhall qu’il avait de nouveau prise en location.

Coplan fit de brèves présentations, après quoi la voiture démarra. Comme Darvin avait pris la précaution d’étudier son itinéraire, ils ne mirent pas plus d’un quart d’heure pour atteindre le vieux quartier chinois.

Yang-Lee se tourna vers Francis et lui expliqua :

- Il faudra mettre la voiture dans Sai Street, ce sera plus facile pour transporter les valises.

- Je me fie à vous. Quand ce sera le moment, donnez les indications à mon ami.

A vrai dire, Darvin ne rigolait pas. A mesure qu’il s’enfonçait dans ce quartier, la conduite de la Vauxhall devenait de plus en plus difficile car la rue se transformait progressivement en un véritable marché-aux-puces ! La foule grouillante occupait aussi bien le milieu de la voie que les trottoirs ; des vélos, des rickshaws, des carrioles se frayaient un passage parmi les gens ; des marchands ambulants transportaient leurs vastes paniers, des porteurs d’eau trimbalaient leurs bidons, des gosses galopaient joyeusement dans le tohu-bohu... A chaque instant, Darvin devait freiner sec pour éviter un accident.

Enfin, Yang-Lee prononça :

- A la prochaine rue, vous tournez à droite. Faites attention, ce n’est pas très large... Ensuite, vous tournerez à droite de nouveau et vous pourrez ranger la voiture.

Le décor n’était pas engageant. Mais quand la Vauxhall stoppa dans la ruelle, Coplan et Darvin se rendirent compte que l’envers de ce décor était encore beaucoup moins rassurant. On se serait cru dans un bidonville. Les vieux immeubles étaient devenus des taudis noircis par la crasse. Contre les façades lépreuses, des débris de meubles, des morceaux de bois, des tas de ferrailles et des caisses vides s’entassaient.

- C’est là, dit la jeune Chinoise en pointant l’index vers une petite porte encastrée dans un mur de brique.

Coplan lui ouvrit la portière, débarqua derrière elle.

- Mon ami va rester dans la voiture, fit-il.

- Oui, c’est mieux, opina-t-elle. Venez...

La petite porte était en fer, et elle était munie de trois serrures compliquées que Yang-Lee mit au moins cinq minutes à faire fonctionner. Ils pénétrèrent dans un couloir totalement obscur où flottait une odeur de poussière.

Yang-Lee referma le lourd battant métallique, alla tourner un commutateur ; une pâle lumière éclaira le couloir.

- Venez, reprit Yang-Lee, nous devons traverser le dépôt. Mais nous allons d’abord mettre un vêtement. C’est très sale ici...

Elle ouvrit une sorte de placard, prit une blouse grise qu’elle remit à Francis. Puis, ôtant son imper noir, elle le suspendit à une patère. Coplan lui confia sa gabardine, qu’elle accrocha.

Avant d’enfiler sa longue blouse, elle ajusta sur son buste le pull de laine rose qu’elle portait et qui moulait d’une façon fort suggestive les rondeurs de sa poitrine. En faisant ce geste, elle regarda de nouveau Francis comme elle l’avait déjà regardé dans le hall du ferry.

Coquetterie féminine ? Rouerie de jeune fille qui veut essayer ses griffes ? Coplan préféra ignorer ce problème. Il endossa sa blouse de magasinier, et Yang-Lee fit de même de son côté.

- Nous allons commencer par l’appartement de Ching-hou, décida-t-elle. S’il y a des choses que vous ne voulez pas emporter mais qu’il faut cacher, nous les porterons dans la cave... De cette manière, nous ne ferons qu’une fois le trajet.

Coplan ne tarda pas à réaliser que cette baraque était un véritable labyrinthe. Les couloirs se succédaient, s’entrecroisaient, formant un parcours aussi déroutant que capricieux.

- Je ne me serais pas douté que c’était si vaste, murmura-t-il.

- Tout le bloc appartient à mon oncle, répondit-elle.

- Qu’est-ce qu’il y a dans ces locaux ?

- Oh, il y a de tout ! Mon oncle a collectionné pendant quarante ans une quantité incroyable de vieilleries... Des meubles, des potiches, des sculptures, des paravents, et aussi des caisses pour les expéditions.

- Qu’est-ce que cela va devenir ?

- Je crois que Mister Wennerby viendra de Londres pour faire un inventaire et organiser une vente. Mon oncle Yien veut reprendre l’immeuble...

Elle s’arrêta devant une porte métallique, recommença à ouvrir diverses serrures.

- Nous allons monter, annonça-t-elle. Il ne faut pas faire trop de bruit...

Elle mit un doigt devant sa bouche pour expliquer qu’il ne fallait pas parler non plus.

Elle attira vers elle le panneau d’acier blindé, fit de la lumière. L’escalier qui s’amorçait derrière cette porte avait à peine cinquante centimètres de largeur.

D’un pas souple et élastique, elle commença à escalader les marches. Coplan, derrière elle, fut obligé de calculer son ascension pour ne pas raboter les murs avec ses épaules. Il constata, au passage, que cette maçonnerie était visiblement moins ancienne que le reste du bâtiment.

Ils débouchèrent dans une petite pièce carrée dont la décoration et l’ameublement étonnèrent Coplan. Un merveilleux tapis chinois recouvrait le sol, un large divan bas occupait tout un côté de la chambre, de ravissantes peintures sur soie ornaient les murs. Il y avait, en outre une table en laque noire incrustée de nacre, des coussins, un placard en bois précieux.

Coplan ne put s’empêcher de penser aux fumeries d’opium telles qu’on les voit dans les films exotiques.

Yang-Lee fit coulisser en silence le panneau du placard, appuya d’un doigt sur un bouton d’ébonite. Une voix rude et nasillarde résonna dans la chambre, saisissante de netteté, toute proche semblait-il.

Yang-Lee, stupéfaite, mit sa main devant sa bouche et se tourna vers Francis d’un air un peu effrayé.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Coplan, immobile, l’oreille tendue, écoutait la voix.

De toute évidence, l’homme qui parlait était un Américain, un Américain de l’Arizona ou de l’Arkansas.

Son soliloque trahissait une certaine mauvaise humeur, car il y était question de salopards, d’hypocrites, de profiteurs et de fainéants.

Quand la voix se tut, une autre, moins vulgaire mais tout aussi nasillarde, prononça :

- Tu me casses les pieds, Phil... Tu répètes les mêmes conneries depuis deux heures, et à quoi ça te sert ?... On est aussi bien ici qu’ailleurs, non ?

- Je ne peux pas supporter qu’on se foute de moi.

- Qui te dit qu’on se fout de toi ?

- J’en suis sûr... Ce type nous a amenés ici pour toucher sa prime, un point c’est tout. Je commence à les connaître, ces Chinois... Des faux-jetons, tous !... Je parie que le gars qui habite ici a été prévenu.

- Et alors ?... C’est ça le boulot, mon vieux.

- En somme, ricana le nommé Phil, tu trouves ça normal, si je comprends bien ?...

- Je ne me pose pas de questions superflues, moi.

Il y eut un silence. Yang-Lee s’avança sur la pointe des pieds vers Coplan et se hissa pour lui parler à l’oreille :

- Il y a des gens dans l’appartement de Ching-hou.

Coplan opina. Il avait évidemment pigé le truc. Il se pencha vers la jeune fille et chuchota :

- Est-ce qu’il existe un dispositif d’enregistrement ?

Elle fit non de la tête, se hissa derechef vers la joue de Francis :

- Il y a un système pour regarder dans l’appartement avant d’y pénétrer...

Elle retourna vers le placard, fit coulisser doucement mais complètement le panneau, retira quelques vêtements qui pendaient dans l’armoire, attira vers elle une planche qui servait d’étagère. Puis, collant son œil contre le fond du placard, elle resta immobile pendant une ou deux minutes. D’un geste, elle pria Coplan de venir prendre sa place et elle s’écarta.

Wo-lung, en vrai Chinois de la vieille école, avait fort astucieusement goupillé son observatoire clandestin. Logée dans un trou dont le diamètre n’avait guère plus de trois ou quatre millimètres, une minuscule lentille grossissante procurait une excellente vision de ce qui se passait de l’autre côté de la cloison.

Il y avait là, dans un living assez confortable - quoique meublé avec simplicité - trois hommes : deux grands gaillards en imperméable, des Occidentaux au teint bronzé, et un Chinois d’âge moyen, petit et plutôt maigre, vêtu à l’européenne.

Un des Occidentaux était affalé dans un fauteuil, une flasque de whisky à ses pieds. L’autre, assis à califourchon sur une chaise, les avant-bras posés sur le dossier du siège, arborait une mine sombre et courroucée. Le Chinois., sagement assis sur une autre chaise, paraissait figé comme une statue. Son faciès décharné reflétait l’ennui et la résignation.

Après un long silence, le type installé à califourchon se leva brusquement.

- Moi, déclara-t-il, catégorique, à dix heures je me taille ! Je veux bien me sacrifier pour le boulot, mais pas quand ça ne sert à rien...

Il consulta sa montre.

- Tu te rends compte, râla-t-il, ça va faire douze heures qu’on poireaute ici !

Il haussa les épaules.

- Même en admettant que ce Ching-hou soit forcé de sillonner le bled pour son travail, ça ne devait pas l’empêcher de regagner ses pénates, grands dieux ! On peut faire le tour complet de la Colonie en moins de trois heure ?.. alors ?

Il je tourna vers son copain :

- Demande à ton Chinois ce qu’il en pense, Ken. J’ai dans l’idée qu’il n’y croit plus lui-même.

Le nommé Ken maugréa ;

- Pour une fois qu’on tient une chance, tu devrais faire preuve d’un peu plus de patience, Phil.

Puis, s’adressant au Chinois, il lui parla dans la langue de ce dernier. Le Jaune répondit par une longue tirade accompagnée de grimaces. Quand il s’arrêta, le nommé Ken traduisit pour son camarade :

- Wong est étonné. Il ne comprend pas pour quelle raison Ching-hou n’est pas rentré. Il affirme que Po-yuen lui a certifié que Ching-hou était toujours chez lui le dimanche.

- Ouais, grogna Phil, on connaît le refrain. Demande-lui plutôt s’il estime que nous devons continuer à faire le pied de grue ici. Et dis-lui par la même occasion qu’il ne touchera pas un sou avant que nous ayons rencontré ce Ching-hou. Je suis curieux de voir la tête qu’il va faire.

Ken interpella derechef Wong, et il y eut de nouveau une longue discussion. Ensuite, Ken traduisit pour son compagnon :

- Wong admet que le type ne rentrera peut-être plus à cette heure-ci et qu’il a peut-être été retenu quelque part. Mais il dit aussi que ce n’est pas sa faute et que nous devons absolument lui verser la somme promise car la moitié de cet argent doit revenir à Po-yuen.

Phil, les mains dans les poches de son imper, arpenta la pièce en grommelant :

- Tu parles d’une combine ! J’en arrive à me demander si ce Po-yuen existe !... C’est peut-être tout bonnement un bobard que ton Chinois a inventé pour obtenir une double ration !... Ces Jaunes ont tellement pris l’habitude de nous considérer comme des cons qu’ils ont tous les culots !

- De toute façon, plaida Ken, il faut lui donner le fric comme convenu. Même s’il nous roule, il faut jouer le jeu. Et je dirais même qu’il faut y aller à fond. Au lieu de lui refuser la somme promise, il serait plus judicieux d’augmenter le tarif pour l’encourager...

- Mon œil ! ricana Phil. Je veux bien casquer pour obtenir des tuyaux, mais pas pour être mené en bateau !

- Si nous le remballons sans le payer, il ne travaillera plus jamais pour nous, Phil. A ta place, je réfléchirais... Dans un sens, il ne s’est pas si mal débrouillé que ça.

- Ah, tu trouves ? railla Phil.

- Bon, concéda Ken, c’est loupé pour aujourd’hui, mais ce Ching-hou existe, puisque nous sommes dans son appartement... Wong n’a qu’à surveiller l’immeuble et nous faire signe quand Ching-hou fera son apparition... Nous n’avons rien à perdre, puisque nous ne sommes nulle part.

- Rien à perdre, rien à perdre, ronchonna Phil, c’est toi qui le dis !... Non seulement il nous coûte cher, mais il nous fait perdre notre temps !...

Il se planta devant son camarade, écarta les deux bras :

- Enfin, quoi ! Regarde cet appartement ! Selon les dires de ce mystérieux Po-yuen, l’occupant de ces lieux serait un agent de renseignement de premier ordre et le mieux placé, à Hong-Kong, pour nous procurer des informations sur le Dragon Rouge ! Or nous avons fouillé la baraque de fond en comble sans découvrir le moindre indice suspect. Si vraiment ce Ching-hou est un espion, il cache bien son jeu !

- Qu’est-ce que tu espérais ? rétorqua Ken. Trouver des émetteurs, des codes, des fausses barbes dans les tiroirs ? Moi, au contraire, je serais plutôt enclin a croire que Po-yuen a dit la vérité. Cet appartement inoffensif correspond parfaitement à l’image que je me fais du domicile d’un bon espion... C’est simple, propre, bien rangé, transparent...

L’argument parut toucher Phil. Il se remit à déambuler dans la pièce. Puis, après un moment, il reprit :

- Et si on coupait la poire en deux ?... Wang touchera son argent, mais à condition de nous conduire chez ce Po-yuen. De cette façon, tout le monde sera content. Et nous, nous saurons à quoi nous en tenir.

- Bonne idée, acquiesça Ken, qui entama aussitôt un dialogue avec le Chinois.

Coplan, l’œil rivé au judas, était évidemment captivé par la scène qui se déroulait chez Ching-hou. Des deux Américains - car la nationalité des deux hommes ne pouvait faire de doute - c’était le nommé Ken qui lui paraissait le plus futé. Toutes les paroles qu’il avait prononcées étaient justes et sensées, à ceci près : l’appartement de Ching-hou était moins inoffensif que son aspect le laissait croire. Et la preuve, c’est que ni les deux Occidentaux ni le Chinois ne se doutaient que leurs propos et leurs attitudes étaient suivis par un témoin invisible.

Ken, après son dialogue avec Wong, traduisit :

- Rien à faire, du moins dans l’immédiat. Selon Wong, il faut au minimum deux jours pour négocier une entrevue avec Po-yuen. Et encore, Wong ne garantit pas que Po-yuen acceptera cette proposition. C’est un homme prudent, très méfiant.

- Naturellement ! ponctua Phil, sarcastique.

- Je pense qu’il faut néanmoins demander ce contact, poursuivit Ken. Nous ne sommes pas à deux ou trois jours près. Et nous verrons bien, alors, si Po-yuen existe réellement ou si c’est une invention.

Coplan se redressa et sortit du placard. Passant son bras autour des épaules de Yang-Lee, il lui dit à voix basse :

- J’ai l’impression qu’ils ne vont plus rester longtemps. Est-ce que vous seriez capable de suivre ce Chinois Wong quand il partira d’ici ? Ce serait très utile pour nous de savoir où il habite... Nous irions lui rendre visite sous un prétexte quelconque et nous lui poserions quelques questions, non seulement au sujet de ce Po-yuen auquel ils ont fait allusion, mais aussi au sujet de Ching-hou. Si nous parvenons à découvrir comment ils sont tombés sur la piste de Ching-hou, nous serons peut-être en mesure de saisir le mécanisme qui a permis au Dragon Rouge de démasquer le réseau de votre oncle.

- Je veux bien essayer, murmura Yang-Lee, docile.

- Vous n’avez jamais entendu parler de ce Po-yuen ?

- Non, jamais.

- Retournez à la petite fenêtre et examinez attentivement Wong. Il faut que la figure de cet homme soit gravée dans votre mémoire.

- Bien, acquiesça-t-elle.

Les prévisions de Coplan ne tardèrent pas à se réaliser. En effet, cinq minutes plus tard, le micro diffusa la voix rogue de l'Américain Phil déclarant sur un ton résolu :

- Y en a marre ! On lève le camp !... Un dernier tour d’inspection pour être sûrs de ne pas laisser de traces visibles de notre passage. Occupe-toi de la cuisine et de la chambre-à-coucher, Ken...

Yang-Lee et Francis quittèrent promptement la chambre où ils se trouvaient et redescendirent dans le labyrinthe du rez-de-chaussée. Yang-Lee remit son imperméable.

- Voici les clés, dit-elle en tendant le trousseau à Francis. Je reviendrai le plus vite possible.

- Où se trouve la sortie du logement de Ching-hou ?

- Dans Hollywood Road. L’appartement est tout à fait indépendant.

- Eh bien, allez-y ! Je vais prévenir mon ami pour qu’il ne s’impatiente pas. Ensuite, je reviendrai vous attendre ici.

Yang-Lee s’éclipsa rapidement.

 

Elle se ramena quarante minutes plus tard, les traits toujours impassibles.

- J’ai réussi, dit-elle simplement en ôtant son vêtement de pluie. Au début, c’était difficile, car en sortant de chez Ching-hou, Wong faisait très attention. Il se retournait sans arrêt. Mais après, quand les deux Américains l’ont quitté, c’est devenu plus facile.

- Où habite-t-il ?

- Je ne sais pas si c’est sa maison, mais il est entré au numéro 55 de Wing-Wo Street. J’ai patienté dix minutes pour voir s’il allait ressortir, mais il n’est pas ressorti.

Coplan sortit son agenda pour noter le renseignement.

- Où est-ce, Wing-Wo Street ?

- Entre Des Vœux Road et Queens Road, un peu après le carrefour de Wing-Lok Street.

- Bravo, Yang-Lee, murmura Francis. Dommage que vous refusiez de faire ce métier, vous êtes douée.

- J’espère que nous allons pouvoir nous occuper de nos affaires maintenant, dit-elle.

- Je crois qu’il serait utile d’aller vérifier l’appartement de Ching-hou, préconisa Coplan. Les Américains ont perquisitionné, mais sait-on jamais ?

- Ching-hou aura sûrement caché ses affaires dans la cave, il le faisait toujours avant de quitter son domicile, supputa Yang-Lee.

- Je suppose qu’il y a un passage entre son habitation et la chambre où nous étions tout à l’heure ?

- Oui. Je vais vous montrer... Au mur, chez Ching-hou, il y a un bas-relief qui représente l’Empereur Song. Et la petite fenêtre est placée dans l’œil du personnage qui a deux yeux en pierres précieuses...

- En tout cas, fit Coplan, nous avons déjà appris pas mal de choses, ce soir ! Primo, nous savons à présent que les Américains paraissent aussi être dans le bain ; d’après ce que j’ai entendu, il semble que le Dragon Rouge les intéresse ! Secundo, nous avons la preuve que Wong et le nommé Po-yuen sont au courant des activités secrètes de Ching-hou. J’ai hâte de compulser les archives du réseau.

- Où allez-vous transporter les valises ? questionna Yang-Lee.

- Mon ami va les confier à quelqu’un du consulat. De ce côté-là, tout est déjà arrangé.

- Venez, dit-elle, je vais vous conduire. Voulez-vous me rendre les clés, je vous prie ?

Il lui donna le trousseau, et ils se mirent en route à travers le dédale des couloirs. Dans une des pièces où étaient entreposées les antiquailles de Wo-lung, Yang-Lee ouvrit une porte donnant accès au sous-sol. Une odeur un peu écœurante d’humidité et de moisissure les enveloppa tandis qu’ils descendaient un escalier de pierre.

Coplan ne fut pas surpris lorsque Yang-Lee, au moyen d’une minuscule clé de cuivre, actionna un dispositif électrique qui fit pivoter silencieusement un pan de mur, dévoilant ainsi un petit réduit bétonné. C’était la cachette classique.

Dans ce cagibi, Wo-lung avait rangé avec un soin maniaque ses instruments photographiques, ses émetteurs miniatures et ses papiers confidentiels. Quatre valises de cuir étaient alignées contre une des parois du local.

Yang-Lee désigna une des valises.

- Celle-ci contient les documents de Ching-hou, dit-elle. Les autres sont vides. Elles sont là pour le transport.

- Eh bien, nous allons les remplir, répondit Francis.

Ils se mirent à la besogne.

Avant de monter au rez-de-chaussée la valise qui appartenait à Ching-hou, Coplan l’ouvrit pour y jeter un coup d’œil. Il trouva sans difficulté le livre de bord et les rapports qui l’intéressaient. Il empocha ces documents.

Le transfert des bagages à la Vauxhall se fit sans anicroche et Guy Darvin put démarrer pour aller mettre en sûreté sa précieuse cargaison.

Francis et Yang-Lee retournèrent dans le bâtiment et montèrent à l’étage afin de procéder, par acquit de conscience, à une ultime inspection de l’appartement de Ching-hou. C’est également par le truchement d’une cloison mobile qu’ils s’introduisirent dans le logement du regretté inspecteur-commercial.

Coplan put admirer la perfection des camouflages qui rendaient indécelables ce passage clandestin et le judas de surveillance. Il se demanda, in-petto, si cette fenêtre invisible n’avait pas, à l’origine, été aménagée dans un autre but que celui d’assurer des contacts entre espions. A Hong-Kong, c’est bien connu, la scoptophilie est une industrie florissante...

La vérification de l’appartement fut menée rondement. Francis se contenta de passer en revue les quelques endroits où Ching-hou aurait pu dissimuler des documents ou des armes.

Après le living et la cuisine, il examina la chambre-à-coucher. Une demi - douzaine de gravures d’une extrême audace ornaient les murs.

Yang-Lee, en voyant ces images, murmura soudain :

- Si j’avais épousé Ching-hou, c’est ici que j’aurais dû vivre avec lui. Je suis contente qu’il soit mort.

Elle pensait évidemment à un domaine bien précis de la vie conjugale.

- Décidément, vous ne l’aimiez guère ! fit Coplan en lui lançant un bref regard. Vous ne partagiez pas les sentiments de votre oncle sur ce point, car il était plein d’estime et de considération pour son successeur présumé.

- Il essayait toujours de me prendre dans ses bras, reprit-elle. Aussitôt que mon oncle avait le dos tourné, il commençait.

- Et ça ne vous plaisait pas ?

Elle posa ses yeux sombres sur Coplan, le fixa en s’avançant vers lui, s’approcha jusqu’à le toucher. Elle était tendue, frémissante.

- Quand il mettait ses mains sur moi, je sentais que mon corps devenait tout froid... Vous, c’est le contraire...

Elle se cambra, offrit ses lèvres qui tremblaient.

Coplan fit un effort pour résister à la tentation, Il se rendait compte que le silence qui régnait dans cette chambre abandonnée, la solitude à deux, l’atmosphère un peu angoissante de cet immense bâtiment rempli de mystère et de choses mortes, les estampes suggestives aussi, favorisaient puissamment les sortilèges du désir.

Yang-Lee, d’un geste vaguement somnambulique, se débarrassa de la vieille blouse grise qu’elle avait endossée, pressa son buste contre la poitrine de Francis.

De nouveau, elle tendit sa bouche. Une muette ferveur creusait ses traits.

Coplan, pas trop fier des pensées hypocrites qui lui venaient à l’esprit, songea : « Si je la vexe, je ne pourrai plus compter sur sa collaboration. Or, j’ai encore besoin d’elle.»

Il l’étreignit, lui donna le baiser qu’elle mendiait. Elle avait effectivement les lèvres brûlantes, gonflées de jeunesse et d’impatience.

Quand elle se dégagea, haletante, ses yeux brillaient avec une intensité extraordinaire. Elle se déshabilla en un tournemain, se coucha sur le lit de Ching-hou.

Coplan comprit alors que le désir véhément qui s’était emparé de la jeune Chinoise n’était pas un simple vertige charnel. Si elle voulait se donner là, dans cet appartement, dans ce lit, ce n’était pas seulement sous l’impulsion de l’exaltation de sa sensualité, mais sans doute, et surtout, pour assouvir une vengeance profonde, inconsciente, vis-à-vis de Ching-hou. Dieu seul pouvait savoir quelles offenses, quelles humiliations secrètes Ching-hou avait infligées à cette jeune femme. Et Ching-hou, dans son royaume des morts, allait payer le mal qu’il avait fait.

Coplan se dévêtit, rejoignit Yang-Lee, l’enlaça. Au contact de ce jeune corps tout frissonnant, il fut comme ébloui. Et il dut admettre qu’il n’avait pas à se plaindre d’avoir été choisi par le destin pour être l’instrument d’une obscure vengeance féminine.

 

 

 

Après la tempête, lorsque la mer houleuse du bonheur les rejeta sur le rivage terrestre, Coplan jugea opportun d’écourter le langoureux farniente qui succède inévitablement aux cataclysmes du plaisir.

- J’aurai besoin de vous demain soir, Yang-Lee, murmura-t-il, les yeux au plafond.

- Pour aller chez Wong ?

- Oui... Comme je ne parle pas le chinois, il me faudra un interprète. Est-ce que vous pourrez vous libérer ? Ce sera la veille des funérailles de votre oncle et vous serez très occupée, j’imagine ?

- Je viendrai, promit-elle.

- Il faudra d’abord que nous fassions une petite enquête pour savoir avec certitude s’il habite bien dans cet immeuble où il est entré ce soir.

- Si j’ai le temps, dans la journée, j’irai me renseigner.

Coplan hésita une fraction de seconde.

- Non, dit-il, ce serait trop risqué.

- Pourquoi ?

- On ne sait jamais ce qui peut arriver. Je serai peut-être obligé d’utiliser certaines méthodes...

Il laissa sa phrase en suspens, espérant qu’elle comprendrait à demi-mot. Mais ce ne fut pas le cas.

- Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle.

- Eh bien... si ce Wong refuse de répondre aux questions que nous voulons lui poser, je serai contraint de l’y forcer. Je devrai peut-être Je secouer un peu. La seule façon d’éviter les contrecoups dangereux, c’est de vous déguiser pour que personne ne puisse vous reconnaître par la suite. D’ailleurs, si vous le voulez bien, je m’occuperai moi-même de votre maquillage. J’ai tout ce qu’il faut pour cela à mon hôtel. Si vous avez un vieux manteau et des souliers usagés, apportez-les.

- Où ?

- Si vous êtes d’accord, nous nous retrouverons ici vers dix heures du soir. J’attendrai dans l’impasse.

- Non, objecta-t-elle, il ne faut pas attendre dans l’impasse. Je viendrai à dix heures moins le quart et j’ouvrirai la petite porte.

- C’est encore mieux, opina-t-il. J’espère que votre oncle Yien-lu ne vous interdira pas de sortir ?... Deux jours de suite, et à des heures pareilles, il pourrait se fâcher.

- Je ne suis plus une enfant, rétorqua-t-elle, j’ai vingt-quatre ans. Je suis indépendante.

- Disons que la famille Yien-lu pourrait s’inquiéter...

- Non, j’ai dit que j’allais passer la nuit chez une amie.

- Ah bon ? Vous aviez l’intention d’aller chez une amie ?

- Maintenant, il est trop tard, déclara-t-elle.

Après quoi, sans transition, elle ajouta :

- Je voulais passer toute la nuit ici, avec vous.

Coplan ne put réprimer un léger sourire. Il se souvint du regard qu’elle avait eu pour l’accueillir, dans le hall de la station du ferry. Quand une femme sait ce qu’elle veut, la couleur de sa peau n’y change rien : blanches ou jaunes, elles ont l’art d’imposer leur volonté aux dieux comme aux hommes.

Francis se leva, alla prendre ses cigarettes et son briquet dans la poche de sa veste, attrapa un vase au passage en guise de cendrier, revint s’asseoir dans le lit.

Tandis qu’il allumait sa cigarette, Yang-Lee murmura :

- Excusez-moi...

Elle se leva à son tour, se dirigea vers la chaise sur laquelle elle avait posé ses vêtements. Son petit corps aux formes parfaites était un régal pour les yeux. Les tulipes ambrées du lustre versaient des reflets dorés sur sa nudité.

Elle enfila son pull rose à même sa peau, disparut en direction de la toilette.

Coplan lui cria :

- Yang-Lee, ne faites pas de lumière par là ! C’est le côté qui donne sur la rue !

- Non, je n’allumerai pas, répondit-elle.

 

 

 

Le lendemain matin, quand il arriva au Peninsula vers neuf heures, Francis commença par se commander un petit déjeuner pantagruélique. Il avait une faim de loup, et en dépit d’une nuit tout à fait digne des légendes amoureuses du folklore asiatique, il se sentait dans une forme éblouissante.

Ensuite, il prit une longue douche et il se rasa. Il endossa sa robe de chambre et, pieds nus dans ses pantoufles, il entama l’inventaire des papiers de Ching-hou.

Par bonheur, toutes les notes étaient rédigées en anglais. Pour un fonctionnaire de Hong-Kong, c’était normal au demeurant.

Un rapide examen du schéma général confirma la conclusion formulée par Yang-Lee : Ching-hou était le seul qui pût avoir des contacts personnels et directs avec les deux agents kidnappés par le Dragon Rouge. Ces deux informateurs n’appartenant pas à la même cellule, leurs chefs de groupe respectifs n’auraient pu être responsables d’une infiltration impliquant les deux hommes simultanément.

Ce premier point acquis, Francis entama la vérification du livre de bord de Ching-hou. Et là, presque d’emblée, il tomba sur une note qui fit battre son cœur.

Ching-hou avait écrit à la date du 12 janvier :

« R.V. Aberdeen, 20 h. - Kang-Ho.

« Contact proposé : Po - yuen, possibilité mouvements troupes aéroportées et matériel aéronautique. Entretien préliminaire en vue accords éventuels. Revoir: 16/1. (23.065).-»

Cette fois, Coplan tenait un maillon de la chaîne.

Ching-hou avait donc eu un second rendez-vous avec Po-yuen le 16 janvier.

Or, le lendemain de ce jour-là, des morceaux de son cadavre étaient déposés par une main anonyme chez Wo-lung, avec un message signé par le Dragon Rouge.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Coplan, assez surexcité par sa découverte, entreprit de rédiger un long rapport pour le Vieux. Après cela, pour sa documentation personnelle, il transcrivit dans son agenda - mais en signes cabalistiques que personne au monde n’aurait pu déchiffrer - le schéma du réseau Wo-lung. Ces renseignements pouvaient devenir précieux pour la suite des opérations.

Enfin, un peu avant 13 heures, il téléphona à Guy Darvin pour lui annoncer qu’il désirait le rencontrer à 14 heures, au lieu habituel et selon les modalités appliquées précédemment.

Lorsqu’ils se retrouvèrent, Coplan demanda :

- Quelles sont les nouvelles ?

- Rien à signaler. Le déménagement s’est très bien passé.

- Eh bien moi, j’en ai, des nouvelles ! enchaîna Coplan.

Et il mit son assistant au courant des événements qui avaient suivi la filature de Wong par Yang-Lee.

Darvin, enchanté, s’exclama :

- Enfin, ça bouge ! Si ce Wong nous met sur la piste du nommé Po-yuen, nous avons une chance de découvrir de quelle façon le Dragon Rouge s’y est pris pour mettre la peste dans notre réseau chinois ! Comment voyez-vous le programme de la soirée ?

- Yang-Lee ira en avant-garde pour tâter le terrain. Quand elle aura localisé le domicile de Wong, j’entrerai en scène. Toi, tu resteras en retrait pour me couvrir et, éventuellement, pour me prêter main-forte.

- Est-ce que nous aurons besoin de la bagnole ?

- Non. Elle nous gênerait. Je prendrai un taxi tout à l’heure pour procéder à une brève reconnaissance des lieux.

- Où se retrouve-t-on ?

- Au dépôt de Wo-lung, à 22 heures.

- Dois-je vous amener l’artillerie ?

- Non, j’ai ce qu’il me faut.

- Par conséquent, quartier libre jusqu’à 22 heures ?

- Pas tout à fait. Je vais te passer deux enveloppes. La première contient un rapport à transmettre au Vieux après l’avoir mis en code. La seconde contient des documents à confier à Perchant pour qu’il les achemine sur Paris.

- D’accord, je m’en occuperai immédiatement.

 

 

 

Vers quatre heures de l’après-midi, Coplan prit le ferry pour aller à Victoria. En sortant de la station, il grimpa dans un taxi et il dit au chauffeur :

- J’ai quelques achats à faire dans une boutique, mais je ne me souviens plus où elle se trouve exactement. Conduisez-moi d’abord dans Wing-Wo Street...

- De quel magasin s’agit-il ? s’informa le chauffeur.

- Un magasin qui vend des cadeaux et des souvenirs.

- Il y en a à tous les coins de rue, grommela le chauffeur en haussant les épaules d’un air désabusé.

Il démarra.

Dix minutes plus tard, quand le taxi vira dans Wing-Wo Street, Coplan ordonna au chauffeur :

- Roulez tout doucement, que je puisse regarder...

Lorsque le taxi passa devant l’immeuble portant le numéro 55, Francis photographia mentalement l’endroit. C’était un grand immeuble en briques qui devait dater du début de la colonie.

Les années avaient noirci la façade, mais le bâtiment avait conservé son allure imposante, lourde et guindée. Le magasin du rez-de-chaussée - un marchand de montres - était flanqué d’une vieille porte cochère dont un vantail délabré était ouvert. Il y avait certainement une cour intérieure et des bâtiments annexes exploités comme immeubles locatifs.

- Je crois que je me suis trompé, dit Francis au chauffeur. Allons voir à Wing-Shing Street...

C’était la rue suivante.

Dès que Coplan aperçut une boutique de souvenirs, il s’écria :

- Stop ! C’est ici...

Le chauffeur freina, se rangea le long du trottoir.

- Je connais un magasin bien meilleur que celui-là, proposa-t-il en se tournant vers Francis. Quel genre d’article cherchez-vous ?

- Des babioles, pour mes enfants, inventa Coplan.

- Voulez-vous une jolie montre ? Des perles ? Des bijoux pour votre femme ? Je peux vous conduire dans un magasin sensationnel.

- Merci, déclina Francis.

Il régla la course, débarqua et entra dans la boutique.

Le plus sérieusement du monde, il acheta un stylo-bille japonais à un franc.

 

 

 

A 22 heures précises, il poussait la petite porte du vaste entrepôt appartenant à feu Wo-lung. Guy Darvin, qui faisait le guet dans l’impasse, lui emboîta le pas.

Yang-Lee-était déjà là.

- Bonsoir, murmura-t-elle en dédiant à Francis un regard pathétique de gentillesse et de gratitude.

Pour saluer Guy Darvin, elle reprit son visage impassible.

- J’ai apporte une vieille robe et un vieux manteau, reprit-elle.

- Si nous montions là-haut ? suggéra Coplan. Ce sera plus commode.

Elle acquiesça, et ils se rendirent dans la jolie pièce du premier étage d’où ils avalent espionné, la veille, l’appartement de Ching-hou.

Coplan extirpa la trousse de toilette qu’il avait apportée et il se mit à retoucher, au moyen de fards spéciaux, les traits de la jeune Chinoise. Il avait profité de sa promenade de l’après-midi pour observer attentivement les femmes du petit peuple et il savait de quelle façon il voulait transformer la figure de Yang-Lee.

Pour parfaire son œuvre, il plaça lui-même dans la bouche de la jeune fille deux tampons maxillaires.

- Pas mal, jugea-t-il en prenant un pas de recul. Maintenant, habillez-vous.

Quand le déguisement fut terminé, Yang-Lee se regarda dans un miroir de poche. Son image lui donna réellement un choc, et elle ne put retenir un petit cri d’épouvante,

Coplan s’excusa :

- Je vous ai vieillie d’une bonne vingtaine d’années, mais n’ayez crainte, la très jolie Yang-Lee est toujours là... Ce qui compte, c’est que Wong ne puisse pas vous reconnaître, même s’il vous a déjà vue.

- C’est affreux, fit la jeune fille, un peu secouée malgré tout. Est-ce que je serai aussi laide dans vingt ans ?

- Mais non, voyons ! la rassura Francis. A quarante ans, vous serez encore plus belle que maintenant...

Il rangea son matériel.

- Je vais vous expliquer comment nous allons faire, reprit-il. Je suis passé devant la maison de Wong, cet après-midi, et j’ai bien étudié la question...

Il exposa son plan, fit à la jeune Chinoise des recommandations très précises.

Dix minutes plus tard, ils quittaient le vieux bâtiment.

La phase initiale de la manœuvre se passa très bien. Dans Queens Road, mêlé à l’inévitable grouillement humain, Francis put contrôler lui-même l’incognito de Yang-Lee et de Darvin. Il les vit marcher bien tranquillement en direction du carrefour, Darvin dans le sillage de la jeune Chinoise, ou plus exactement dans le sillage de la vieille Chinoise.

Détail bizarre, et qui frappa Coplan :

Yang-Lee, par une espèce de mimétisme inconscient, avait troqué sa démarche à la fois souple et nerveuse contre le pas traînant, fatigué, des femmes du peuple !

Ayant acquis la certitude que personne n’avait pris l’attelage Yang-Lee - Darvin en filature, Francis héla un taxi.

Il arriva avec plusieurs minutes d’avance sur ses compagnons à la rue Wing-Wo et il alla se poster sous la galerie couverte d’un magasin d’appareils électroménagers.

Quand Yang-Lee déboucha au coin de Queens Road, il la suivit des yeux jusqu’au moment où elle disparut dans l’entrée cochère du numéro 55.

Une dizaine de Chinois flânaient devant l’immeuble, mais Francis eut la très nette impression que personne n’avait prêté attention à cette vieille femme qui franchissait le passage pour pénétrer dans la cour Intérieure.

Guy Darvin apparut à son tour et se mit à regarder les vitrines, à l’autre bout de la rue.

Coplan avait prévu que l’attente serait probablement assez longue, car il avait conseillé à Yang-Lee de procéder le plus discrètement possible.

Ce Wong étant de toute évidence un informateur des services américains, il était préférable de ne pas montrer trop d’insistance en interrogeant les gens de la maison à son sujet.

Un quart d’heure s’écoula.

Coplan, un peu énervé, se baladait autour de son poste d’observation en affichant l’air détaché du flâneur. II essayait de ne pas se faire remarquer, mais ce n’était pas tellement commode. Les Chinois sont comme les enfants : rien ne leur échappe.

Soudain, une passante lui donna un léger coup de coude. Il reconnut Yang-Lee, qui déjà s’éloignait. Il la suivit, tout en se demandant d’où elle sortait.

Elle s’arrêta peu après, devant une échoppe de produits alimentaires, et se laissa rejoindre.

- Il y a une autre sortie qui donne dans Bonham Strand, murmura-t-elle. Je vais vous guider par là et je vous attendrai dans la cour. Il n’y a personne de ce côté-là.

- Vous avez trouvé le domicile de Wong ?

- Oui, j’ai obtenu tous les renseignements. J’ai bavardé avec un vieux bonhomme aveugle... Wong a une chambre au premier étage sur la cour. Il habite tout seul.

- Quel est son métier ?

- Il n’a pas de métier... D’après le vieillard, Wong est un propagandiste pour le syndicat chinois...

Elle se remit en route.

Effectivement, une petite ruelle oblique qui s’amorçait au début de la rue Bonham Strand menait directement dans la cour intérieure du 55.

- C’est là-bas, indiqua Yang-Lee, la troisième fenêtre, celle qui est un peu éclairée.

L’escalier se trouve dans ce coin-là... Si j’ai bien compris les explications de l’aveugle, il y a une fenêtre par chambre,

- Bon, allons-y, nous verrons bien. Si nous nous trompons de chambre, inventez n’importe quelle excuse. Moi je vous dirai ce qu’il faut traduire pour Wong. Je vais lui faire croire que c’est Ching-hou qui m’a donné son nom et son adresse...

Ils traversèrent la cour, montèrent un vieil escalier de bois. Un couloir central commandait toutes les pièces du premier étage. On voyait que des transformations avaient été apportées à la disposition primitive des lieux, et ceci dans un but strictement utilitaire.

Chaque centimètre carré avait été utilisé de manière à pouvoir augmenter au maximum les logements offerts à la location. Les murs étaient crasseux ; une minuscule ampoule électrique, devenue grisâtre, versait une lumière avare.

Arrivés devant la porte qui était censée être celle de Wong, Yang-Lee heurta doucement l’huis du bout des doigts.

Il n’y eut pas de réponse.

Elle frappa de nouveau, tourna vers Francis un regard interrogateur. Après une minute de patience, Coplan écarta la jeune fille, prit le bouton de la porte, tourna doucement, glissa un coup d’œil... La chambre était vide. Une petite lampe à pied, en porcelaine verte - un article de bazar imitant le jade – posée sur le coin d’un meuble en bois blanc diffusait dans la pièce une clarté glauque.

Coplan esquissa une moue hésitante, s’avança dans la chambre.

Avisant une penderie, il souleva le rideau jaune qui la fermait.

Wong était là, pendu à La barre transversale du placard.

Les sourcils arqués, Francis examina le faciès effroyable du Chinois.

Les deux yeux de Wong avaient été crevés avec la pointe d’un couteau et le sang avait coulé des orbites. La langue, tirée hors de la bouche, avait été percée au moyen d’un morceau de fil de fer rouillé et un bout de carton avait été suspendu à ce fil de fer. Sur ce carton, des lettres chinoises avaient été dessinées avec le sang du mort.

Yang-Lee, fascinée, s’était approchée.

Coplan lui demanda dans un souffle :

- Qu’est-ce qui est écrit sur le carton ?

- La patrie punit sans pitié ceux qui la trahissent. Le Dragon Rouge veille.

Coplan laissa retomber le rideau.

- C’est raté, soupira-t-il, amer et déçu. Wong n’a plus rien à nous dire... Il faut que nous déguerpissions immédiatement.

- Vous n’emportez pas le carton écrit par le Dragon Rouge ? chuchota Yang-Lee. Il y a peut-être des empreintes ?

- A quoi bon ?... D’ailleurs, cet avertissement ne nous est pas destiné. Le Dragon Rouge l’a sans doute rédigé à l’intention des deux ¡Américains qui accompagnaient Wong. Venez, filons...

 

La mort de Wong ramenait l’enquête de Coplan à zéro. Cependant, comme il n’était pas de ceux qui jettent le manche après la cognée, il ne se tint pas pour battu.

Après avoir chargé Guy Darvin de faire savoir au Vieux que la piste Wong avait été cassée net à la suite de l’exécution de ce dernier, il contacta, dès le lendemain, Jacques Perchant.

Jacques Perchant s’occupait, à Hong-Kong, de divers problèmes économiques et commerciaux pour le compte du Marché Commun. C’était un grand type maigre et sec, aux cheveux grisonnants, aux yeux couleur de roche, à la bouche sarcastique. Coplan l’avait connu quelques années auparavant, à l’époque où Perchant se trouvait en poste à Beyrouth.

Ils se rencontrèrent dans le hall du Peninsula, et ils prirent un Cinzano.

Perchant tendit son paquet de Gitanes. Coplan ne se fit pas prier :

- Avec plaisir ! Je suis obligé de fumer des américaines pour que ça colle avec mon personnage, mais je ne suis pas fâché de fumer une vraie cigarette. Vous en trouvez ici ?

- Sûr ! opina Perchant. Tous les Français de Hong-Kong savent qu’ils peuvent se ravitailler chez le Grec de Pedder Street.

- Je me suis permis de vous déranger parce que j’ai un service à vous demander.

- Vous ne me dérangez pas, mais je croyais que votre identité provisoire vous interdisait de fréquenter ouvertement des compatriotes.

- A la guerre comme à la guerre, dit Francis en haussant les épaules. Quand j’ai quitté Paris, j’avais simplement pour mission d’enregistrer les doléances du chef de notre réseau chinois à Hong-Kong. Malheureusement, l’affaire a pris des développements inattendus. Notre résident s’est suicidé, son assistant a été assassiné et deux de nos informateurs ont été éliminés.

- Charmant, fit Perchant, imperturbable. Quelle est la cause de cette épidémie ?

- Justement, c’est de cela que je voulais vous parler. Nous avons affaire à une organisation secrète qui se nomme le Dragon Rouge. Vous connaissez ?

- Non, jamais entendu ce nom-là.

- Je pense qu’il s’agit d’une émanation du Kung-Sing.

- Cela se pourrait. Nous savons de source sûre que les hommes du Kung-Sing ont fortement accentué leur pression ces temps derniers. Même aux États-Unis le phénomène a été décelé. Les services de Washington ont fait circuler à ce sujet une note confidentielle.

- Une note qui dit quoi ?

- Qui met en garde les Chinois de nationalité américaine. (Authentique)

- Significatif, opina Francis.

- Et logique, enchaîna Perchant. Les autorités de Pékin, privées de l’aide russe, se sentent terriblement démunies. Non seulement sur le plan des informations techniques, mais surtout sur le plan des renseignements politiques. Pour combler ces vides, les agents de Mao Tsé-toung font tout ce qu’ils peuvent pour recruter des indicateurs bien placés. Or, il y a des quartiers chinois dans la plupart des grandes villes des U.S.A. Notamment à New-York, à Chicago, à San Francisco..,

- Les spécialistes font à cette thèse une objection que je dois vous signaler : le Kung-Sing a toujours eu soin de conserver le plus strict anonymat. Par contre, le Dragon Rouge cherche à se faire remarquer : il signe ses assassinats.

Perchant expira un long nuage de fumée.

- Vous savez, mon vieux, marmonna-t-il, les méthodes évoluent...

- Les objectifs aussi, souligna Coplan... J’en arrive maintenant au problème que je voulais vous soumettre. Je voudrais retrouver un Chinois de Hong-Kong qui s’appelle Po-yuen. Pouvez-vous m’aider ?

- Quel est son job ?

- Je n’en sais rien.

- Dans quel secteur opère-t-il ?

- Je l’ignore.

- Comment est-il ? Jeune, vieux ?

- Mystère et bol de riz.

Perchant, incrédule, dévisagea Francis.

- Vous plaisantez ?

- Absolument pas... Je cherche un Po-yuen parce que cet individu est mon unique chance d’avoir des tuyaux sur le Dragon Rouge. L’histoire serait trop longue à vous expliquer, mais j’ai de bonnes raisons de croire que ce Po-yuen est à l’origine des malheurs qui se sont abattus sur notre réseau chinois de Hong-Kong.

- Alors, là, je vous préviens tout de suite : quittez vos illusions, mon vieux. Je ne refuse pas de lancer un coup de sonde, mais ça me paraît foutu d’avance.

- Essayez quand même, voulez-vous ?

- Bien volontiers. Laissez-moi quarante-huit heures, je vous ferai part des résultats.

 

 

CHAPITRE VII 

 

 

Deux jours plus tard, un peu avant midi, Coplan et Jacques Perchant se rencontraient de nouveau dans le hall du Peninsula.

Perchant s’excusa :

- Je n’ai pas le temps de prendre l’apéritif, j’ai un déjeuner d’affaires et j’ai encore quelqu’un à voir à 12 heures 30. Mais comme je vous avais promis ma réponse, je ne voulais pas vous faire attendre plus longtemps... Il n’y a aucun espoir d’identifier votre Po-yuen si tous ne fournissez pas quelques indications complémentaires à son sujet. La personne que j’ai interrogée et qui travaille à l’état-civil s’est mise à rigoler quand je lui ai exposé mon petit problème. Sans compter les clandestins, il y a au moins deux mille Chinois qui s’appellent Po-yuen et qui vivent dans la colonie... (Malgré toute la vigilance de la police, de nombreux Chinois parviennent chaque jour à franchir le « Rideau de Bambou» pour se réfugier à Hong-Kong)

Coplan eut une grimace résignée.

- Eh bien, tant pis, soupira-t-il... Je ne suis pas en mesure de vous donner autre chose qu’un simple nom. Si le Vieux estime que ça vaut la peine d’éplucher la vie privée des deux mille Po-yuen de Hong-Kong, c’est son affaire. Moi, je laisse tomber.

- En tout état de cause, fit Perchant, Ironique, ce n’est pas vous qui pourriez vous charger de mener une telle enquête. Il faut être Chinois pour s’y retrouver, dans le puzzle des familles chinoises...

Coplan pensa à Yang-Lee. Il devait la revoir dans la soirée, mais il doutait qu’elle acceptât de s’atteler à une tâche de cette ampleur.

- Merci quand même, dit-il à Perchant. A l’impossible, nul n’est tenu. Et maintenant, filez à votre rendez-vous.

- On se reverra ?

- Non, sauf cas de force majeure. En ce moment, j’ai intérêt à rester dans ma coquille...

- Bon, abrégea Perchant. Salut et bonne chance, mon vieux !...

Il s’en alla d’un pas rapide.

 

Coplan remonta dans sa chambre, alluma une cigarette, s’allongea sur son lit. Cette histoire de Po-yuen continuait à le tarabuster. En d’autres circonstances, il n’aurait sûrement pas capitulé. Mais ici, que faire ?...

Vers six heures du soir, alors qu’il cogitait toujours dans sa chambre, il reçut un coup de fil de Guy Darvin qui demandait à le voir de toute urgence.

- D’accord, aux Arcades, accepta Coplan.

Il enfila sa veste, sa gabardine et sortit.

Darvin, l’œil goguenard, annonça sans transition :

- Je viens de recevoir un télégramme du Vieux. Vous rentrez à Paris le plus vite possible. Mission accomplie.

- Façon de parler, grinça Francis... Mission terminée, d’accord. Mais de là à dire qu’elle est accomplie, ça me parait exagéré...

- Quelle est la réponse de Perchant ?

- Négative... Il y a des milliers de Po-Yuen à Hong-Kong et il faut être Chinois pour tenter de retrouver celui qui nous intéresse.

- Le Vieux aura peut-être une idée, qui sait ?

- Avec lui, tout est possible... Je vais essayer de dénicher une place dans un avion. Quels sont les ordres en ce qui te concerne ? 

- Je reste sur place en attendant des instructions ultérieures.

- Parfait. Je te dirai quoi dès que j’aurai mon billet.

 

 

 

A dix heures du soir, Coplan retrouvait Yang-Lee dans l’entrepôt, ainsi qu’ils en étaient convenus l’avant-veille.

- Eh bien, questionna la jeune Chinoise, avez-vous des nouvelles au sujet de Po-yuen ?

- Non, on ne peut pas le retrouver si on ne possède pas quelques précisions : soit son signalement, soit sa profession.

- Je m’en doutais, opina-t-elle. Je n’ai rien dit pour ne pas vous décourager, mais j’étais presque sûre que c’était impossible.

Par une sorte d’accord tacite, ils montèrent dans la chambre du premier étage.

Coplan demanda :

- Pas trop pénibles, les funérailles de votre oncle ?

- Non... Pour nous, ces cérémonies ne sont pas vraiment tristes...

- Vous n’avez rien remarqué de spécial autour de la maison ?

- Non, absolument rien. J’ai fait attention, comme vous me l’aviez recommandé, mais je n’ai rien observé de particulier.

Elle s’approcha de Francis.

- C’est notre adieu, murmura-t-elle. Je pars pour l’Angleterre après-demain. Et ensuite, j’irai directement voir mon cousin aux États-Unis... Nous ne nous reverrons peut-être jamais.

« Zut ! pesta Coplan intérieurement.. Pas question de compter sur elle pour chercher Po-yuen.»

Elle reprit, en posant sur Coplan ce regard grave et déchirant qu’elle avait quand elle était émue :

- Un chapitre de ma vie s’achève, mais je ne vous oublierai jamais...

Elle baissa la tête. Coplan lui emprisonna doucement les épaules :

- Vous allez vous marier, n’est-ce pas ? Et vous aurez beaucoup d’enfants ?... Vous avez certainement choisi la meilleure voie, Yang-Lee. Je vous souhaite tout le bonheur du monde, et je vous souhaite surtout d’apprendre que le bonheur n’est pas une chose qui tombe du ciel mais une œuvre qu’il faut bâtir de ses propres mains, pierre par pierre, jour après jour.

- Merci, fit-elle d’une voix à peine audible.

Elle releva son visage, et Coplan vit qu’elle pleurait.

Plutôt embarrassé, il la prit dans ses bras pour la consoler, mais avec une certaine réserve, réserve qui lui semblait appropriée à la situation.

Il savait ce qu’elle éprouvait... Dans toute destinée, il y a cette heure tragique où il faut se séparer de sa propre jeunesse comme si on quittait irrévocablement sa patrie. C’est un arrachement. Tous les adultes sont des exilés...

Yang-Lee resta un long moment dans les bras de Francis, la joue appuyée contre lui. Puis, quand elle se dégagea, et alors qu’il s’imaginait de la meilleure foi du monde qu’elle allait mettre son manteau pour rentrer chez son oncle Yien-lu, elle commença à se déshabiller.

 

 

 

Ce n’est que quatre jours plus tard, c'est-à-dire le dimanche 26, que Coplan arriva à Paris au terme d’un interminable voyage via Tokyo-Anchorage-Copenhague.

Une voiture pilotée par le Vieux lui-même attendait Francis à l’aérogare du Bourget.

- Je vous emmène chez moi, à Vincennes, dit le Vieux. Pas trop fatigué ?

- Pour l’instant, ça va.

- Vous avez de la chance, vous êtes jeune, marmonna le Vieux en mettant le moteur de sa D.S. en marche. La dernière fois que je suis revenu du Japon par la route polaire, j’étais complètement groggy.

- Je reconnais que c’est drôle. J’ai quitté Tokyo à 22 heures et j’ai fait escale en Alaska, le même jour, à 6 heures du matin. Ces changements de fuseaux horaires, ça vous brouille, pas de doute.

- Je tenais à vous cueillir dès votre arrivée, reprit le Vieux. Nous ferons le point ensemble, et après cela vous pourrez prendre un peu de repos.

- Le point sera vite fait, dit Coplan, sarcastique. Ma mission à Hong-Kong se solde par une faillite intégrale. Le réseau Wo-lung est complètement ratiboisé.

- Et vous ne savez pas tout ! maugréa le Vieux, le mufle soucieux. Après Hong-Kong, Saïgon et Bangkok, le Dragon Rouge s’attaque à nos amis chinois du Cambodge.

- Je m’attendais à quelque chose de ce genre, émit Francis. C’est vraiment une offensive générale de la Chine communiste pour influencer les Chinois qui collaborent avec les Blancs.


- Connaissez-vous le Cambodge ?

- Non... J’ai visité le Laos, j’ai bourlingué d’un bout à l’autre de l’Indochine, j’ai traversé la Malaisie, mais je ne connais pas le Cambodge. Si vous comptiez me faire faire un boulot dans ce pays-là, je ne suis malheureusement pas votre homme.

- Vous vous trompez, fit le Vieux, vous êtes exactement l’homme qu’il me faut. D’ailleurs, puisque vous avez commencé â vous occuper du Dragon Rouge, il est normal que vous poursuiviez l’affaire.

- Au Cambodge ?

- Oui... Vous devez être à Phnom-Penh avant la fin de cette semaine. Par conséquent, inutile de défaire vos bagages.

Comme Coplan ne répondait pas, le Vieux lui jeta un bref regard en biais :

- J’espère que ça ne vous contrarie pas trop ?

- Nullement. J’ai horreur d’abandonner une mission que je n’ai pas pu mener à bonne fin. Au surplus, pour être tout à fait franc, cette histoire de Dragon Rouge m’intéresse beaucoup. Je dirai même plus : elle m’intrigue, et elle me passionne. J’aimerais savoir ce qu’il y a là-dessous.

- Vous n’êtes pas le seul ! ricana le Vieux.

- Seulement, ne vous faites pas trop d’illusions quand même. Le Kung-Sing est une organisation puissante. Elle a des ramifications partout, elle dispose de complicités innombrables...

- Je m’en rends bien compte, admit le Vieux. Mais nos grosses légumes attachent une importance capitale à ce problème. En ce moment, plus que jamais, nous avons besoin d’informations sûres et abondantes concernant le secteur du Sud-Est Asiatique, car la France estime qu’elle a une carte à jouer dans cette partie du monde... Or, c’est précisément le moment que choisit le Dragon Rouge pour démanteler les réseaux indigènes que nous avons dans ces régions...

- Est-ce que vous croyez qu’il y a une relation de cause à effet ? Je veux dire : le Dragon Rouge a-t-il déclenché cette offensive pour nous empêcher précisément de jouer notre carte dans ce secteur ?

- Je l’ai cru, au début. Mais cette hypothèse ne résiste pas à une analyse raisonnée des faits. Comme vous l’indiquiez dans vos rapports, les États-Unis et la Grande-Bretagne ont les mêmes ennuis que nous, la chose m’a été confirmée. Or, sur ce plan-là, la politique des Anglo-Saxons n’a pas varié depuis plusieurs années.

La D.S. s’arrêta devant le garage qui jouxtait le modeste pavillon banlieusard du Vieux.

Coplan débarqua, et le Vieux gara la voiture.

Lorsqu’ils furent dans la maison, le Vieux marmonna :

- Je n’ai pas de femme de ménage le dimanche. Je vais néanmoins vous préparer une bonne tasse de café bien fort. C’est encore ce qu’il y a de mieux pour éponger le coup de pompe qu’on ressent après un voyage en Boeing... Si ça ne vous embête pas, venez avec moi à la cuisine. Rien ne nous empêche de bavarder...

- Vraiment, je suis confus, dit Coplan, touché par la sollicitude de son directeur. Vous savez, je me passerais très bien de café.

- Ta, ta, ta... Même un surhomme a besoin d’un petit coup de fouet de temps en temps !...

Ils passèrent dans la cuisine. Le Vieux mit le contact du moulin-à-café électrique, alla prendre une cafetière de terre dans un placard.

- Je vois que vous êtes un raffiné, plaisanta Coplan. Vous utilisez une cafetière luxembourgeoise.

- Le café, c’est mon vice, avoua le Vieux.

Puis, tirant sa pipe et sa blague à tabac de sa poche, il compléta :

- Et le tabac aussi... A propos, je vous ai mis un paquet de Gitanes sur la table du salon.

- Vous êtes un père pour moi, constata Francis.

- Oui, grogna le Vieux. Un père qui dévore ses enfants... Entre nous, ce n’est pas de gaîté de cœur que je vous expédie au Cambodge. Et j’en profite pour vous mettre en garde : ne vous fiez surtout pas à la bonhomie qui règne dans ce pays ! C’est plein de marécages. C’est une eau qui dort, avec pas mal de pourriture en dessous...

Coplan opina, alla prendre les Gitanes au salon, revint près de son directeur.

Le Vieux surveillait d’un œil absent l’eau qu’il avait mise à chauffer sur le réchaud à gaz.

- J’ai consulté un spécialiste des affaires politiques de l’Asie, prononça-t-il. Je lui ai exposé l’affaire du Dragon Rouge et je lui ai demandé son avis... Naturellement, cet homme n’est ni un voyant ni un prophète. Cependant, il m’a donné une opinion qui n’est pas bête... Je ne sais pas si vous vous rappelez la stupeur qui a frappé le monde quand les soldats de Mao Tsé-toung ont brusquement stoppé leur offensive guerrière en Inde, alors qu’ils avaient la victoire dans leur poche ? (Le 20 novembre 1962)

- Oui, bien sûr. C’est aussi un mystère.

- Eh bien, la thèse de mon spécialiste est la suivante : la Chine Communiste ne possède pas, actuellement, les moyens qui lui permettent de jouer le rôle de puissance souveraine en Asie, mais elle estime que ce rôle lui revient de plein droit et elle ne le perd jamais de vue. Alors, à titre d’avertissement, et pour que toutes les nations d’Asie soient prévenues, elle lance de temps à autre un coup de patte ou un rugissement... Nehru et sa croisade neutraliste agaçaient Pékin. D’un coup de griffe, Mao a rappelé au gouvernement de Delhi qu’il devait mettre une sourdine à ses ambitions... Vue sous cet angle, la politique chinoise n’est pas du tout un faisceau d’incohérences, contrairement à ce que trop d’observateurs imaginent.

- En effet, reconnut Coplan, intéressé.

Dans cette perspective, l’offensive du Dragon Rouge s’explique d’elle-même : rappeler aux pays d’Occident qu’ils opèrent dans une chasse gardée et qu’ils ne doivent pas l’oublier.

- C.Q.F.D.

- Ce qui reste assez étrange, à mes yeux, c’est que cette histoire se produise au moment où la France tend la main à Pékin. Mao Tsé-toung aurait pu nous faire une fleur, nous ménager, non ?

- L’avertissement ne vaut que s’il s’adresse à tout le monde, émit le Vieux. Et il faut également tenir compte de ceci : le Sud-Est Asiatique est actuellement le point le plus névralgique de la planète.

- Depuis le temps qu’on le dit ! railla Francis.

- Non, non, ce n’est pas une formule, affirma le Vieux sur un ton grave. Nous savons, de source confidentielle, que les États-Unis envisagent une extension de la guerre d’Indochine pour dénouer une fois pour toutes l’imbroglio Vietnam-Laos et dresser une digue contre les infiltrations rouges. Ces projets de Washington, Pékin les connaît probablement aussi. Or, une extension de la guerre, c’est le risque d’un conflit généralisé, d’où peut naître une guerre atomique...

Coplan se gratta la nuque.

- SI ça se trouve, je serai aux premières loges, en somme ?

- Doublement, puisque la France est liée au Cambodge par un pacte d’assistance militaire ! En cas de grabuge, le fils de mon épicier s’en ira faire le coup de feu dans la boue du Tonlé-Sap, ce qui est assez paradoxal, il faut bien en convenir...

- Dans le domaine politique, nous n’en sommes plus à un paradoxe près, fit remarquer Francis avec ironie.

Le Vieux hocha la tête. Puis, avec des gestes méticuleux de célibataire endurci, il prépara deux tasses sur un plateau de bois, un sucrier, quelques biscuits secs.

- Venez, dit-il, nous allons nous installer au salon. J’ai apporté mon dossier « Cambodge » et je vais vous expliquer de quoi il s’agit...

Ils prirent place au salon.

Dans la maison silencieuse et paisible, la bonne odeur du café mettait une ambiance agréable,douillette, un peu provinciale. Après les tumultes de Hong-Kong et de Tokyo, Francis avait l’impression de se trouver brusquement projeté hors du temps ! Et de voir le Vieux verser le café dans les tasses, comme un petit retraité tatillon, il se sentait encore plus dépaysé.

- En gros, reprit le Vieux, voici la situation. Il y a neuf jours, à Phnom-Penh, notre agent O.T.29, alias Georges Tanet, découvrait dans sa camionnette le cadavre d’un de ses informateurs chinois, un nommé Cheng-am, avec un message par lequel le Dragon Rouge revendiquait cet assassinat... La victime avait été torturée, mutilée, puis poignardée.

- Les procédés du Dragon Rouge sont décidément les mêmes partout, glissa Coplan.

- Oui, et cela prouve qu’il y a un mot-d’ordre à la base de ces exécutions, un mot-d’ordre qui vaut pour tous les pays du Sud-Est, signala le Vieux. Seulement, et ceci est capital, Tanet me communique dans son rapport qu’il croit pouvoir trouver l’assassin de Cheng-am.

- Ah, vraiment ? s’exclama Coplan.

- Je vous répète les termes de Tanet, précisa le Vieux. Ne vous emballez pas trop vite... Tanet ne m’en dit pas davantage, mais il me demande de lui envoyer d’urgence un agent capable de le seconder, un agent qui n’est jamais allé au Cambodge et qui ne risque donc pas d’être démasqué d’emblée par la police secrète de Phnom-Penh.

- Quelle est la couverture de Tanet ?

- Il séjourne là-bas en qualité de délégué permanent des Affaires Économiques Extérieures. Sa mission officielle consiste à étudier sur place certains problèmes agricoles dans le cadre de l’aide technique.

Deux rides horizontales barrèrent le front de Coplan.

- Et malgré cela, grommela-t-il, le Dragon Rouge a réussi à découvrir son appartenance au Service ?

- Sans doute, puisque le cadavre de son indicateur a été fourré dans son véhicule.

- Est-ce que je serai autorisé à mobiliser Tanet et ses collaborateurs français ?

- Oui, fit le Vieux sans hésiter. Cette fois, vous avez les pleins pouvoirs... Je vous donnerai les coordonnées...

Coplan se renversa contre le dossier de son siège.

- Si vraiment Tanet peut me mettre sur la piste d’un tueur du Dragon Rouge, je vous jure que ça va barder, articula-t-il d’une voix calme.

 

 

CHAPITRE VIII 

 

 

Coplan arriva au Cambodge le samedi 1er février, vers le milieu de l’après-midi.

Il avait un passeport au nom de Ferdi Costers, citoyen helvétique, né à Zürich, domicilié à Genève, exerçant la profession d’agent littéraire spécialisé dans les ouvrages d’art.

Débarrassé de ses lunettes et de sa fausse moustache, Francis avait à peu près repris son aspect normal ; seuls ses cheveux taillés en brosse lui donnaient un air vaguement germanique.

Dès qu’il prit pied sur l’aire bétonnée de Pochentong, la lumière éblouissante et la chaleur moite lui sautèrent au visage. Avec le Paris hivernal qu’il venait de quitter, l’écart de température était d’au moins une quarantaine de degrés !...

Après les formalités d’usage, il grimpa dans un vieux taxi pour se faire conduire à l’hôtel Royal où une chambre climatisée lui avait été réservée. Les huit kilomètres qui séparent l’aéroport de la capitale furent couverts en quelques minutes.

Pour celui qui découvre Phnom-Penh, la ville constitue une agréable surprise. Ses larges avenues, ses bâtiments publics, ses jardins, ses maisons blanches et son ciel bleu évoquent davantage une grosse bourgade du Midi européen qu’une cité asiatique.

Dix années d’indépendance n’ont pas effacé les 90 années de présence française ; de nombreuses inscriptions françaises subsistent. A l’hôtel, tout le personnel parlait couramment le français.

Installé dans une chambre spacieuse du premier étage, Coplan commença par se faire couler un bon bain ; ensuite, il rangea ses vêtements de voyage et il endossa une tenue appropriée aux circonstances: pantalon de toile et chemisette blanche à fines rayures noires et à col ouvert.

A 17 heures, armé d’un appareil photographique Zeiss-Contessamatic, il quitta l’hôtel pour aller explorer la ville, se conformant ainsi à son personnage de touriste.

Deux heures de flânerie autour de la place du Marché puis dans les rues du quartier chinois modifièrent sensiblement sa première impression : à Phnom-Penh, le vernis occidental craquait de partout et les vieilles couleurs de l’Asie reprenaient le dessus avec une force indéniable : immeubles mal entretenus, foules grouillantes, gosses en haillons, bric-à-brac et fouillis des boutiques indigènes, cinémas aux affiches criardes annonçant des films orientaux, marchands ambulants, vieilles femmes accroupies devant les échoppes d’artisans et, au total, très peu de visages européens dans l’effarant tourbillon des faces jaunes aux yeux bridés.

Revenu à son hôtel, Coplan enfila son slip de bain noir à ceinture blanche et alla faire quelques brasses dans la ravissante piscine de l’établissement.

Après quoi, rafraîchi, il prit place dans un des fauteuils qui entouraient la piscine et il se commanda un Cinzano Dry avec des glaçons.

La plupart des tables de la terrasse étaient occupées. A certaines, on parlait français ; à d’autres, les conversations se déroulaient en anglais. Une clientèle cosmopolite, élégante et désœuvrée, attendait sans hâte l’heure du dîner. De l’autre côté de la piscine, l’enseigne au néon rouge du restaurant Le Cyrène scintillait dans la douceur tiède de l’air. C’était l’accalmie qui précède le crépuscule et il fallait être prévenu pour se rendre compte que cette atmosphère paisible était trompeuse...

Pour un observateur attentif, le sentiment de malaise, de lourdeur même, ne tardait pas à se révéler : on sentait planer une espèce de méfiance sous-jacente qui se traduisait par mille petites choses insignifiantes : les conversations étaient prudentes, superficielles, guindées ; les rires pointus des femmes sonnaient faux ; les garçons rôdaient autour des tables en affichant une expression fermée ; à travers les portes vitrées de l’hôtel, on voyait à chaque instant des policiers et des officiers de l’armée cambodgienne qui allaient et venaient, taciturnes, le revolver à la ceinture.

Quand Francis monta s’habiller pour le dîner, il s’aperçut qu’un policier en tenue kaki, armé lui aussi, montait tranquillement la garde sur le palier du premier étage.

C’est ce soir-là, au bar, que le Suisse Ferdi Costers fit la connaissance d’un jeune fonctionnaire français qui semblait s’ennuyer devant un verre de bière.

La conversation débuta par un incident fortuit : le Français avait oublié son briquet et il demanda les allumettes qui traînaient sur la table de Costers.

Les deux hommes échangèrent quelques politesses, quelques considérations sur la température... Parlant à voix haute, sous l’œil du barman et des garçons cambodgiens, ils évoquèrent Paris, la Suisse, Genève, Zürich... La conversation nouée, ils se rapprochèrent pour bavarder. Un peu plus tard, unissant leurs deux solitudes, ils décidèrent d’aller faire une courte promenade en ville.

Guy Darvin - car c’était lui, le fonctionnaire français - annonça qu’il avait déjà contacté O.T. 29 et que celui-ci attendait avec impatience l’envoyé spécial du Service.

- Je dois dîner avec Tanet, ici à l’hôtel, demain soir, précisa Darvin. J’en profiterai pour faire les présentations... Le hasard de cette rencontre nous permettra d’organiser un voyage au temple d’Angkor.

- Au temple d’Angkor ? s’étonna Coplan. C’est par là que cela se passe ?

- Non, c’est ici, à Phnom-Penh. Mais vous êtes obligé d’aller à Angkor, sinon vous serez automatiquement un suspect aux yeux de la sûreté cambodgienne : les touristes étrangers ne viennent au Cambodge que pour aller à Angkor-Vat.

- Bien, j’irai à Angkor, accepta Francis. J’y suis déjà allé une fois, à l’époque où la frontière n’était pas fermée du côté thaïlandais, mais une seconde visite ne me déplaît pas. Quelles sont les impressions de notre camarade O.T. 29 ?

- Pessimistes, laissa tomber Darvin. Il a peur.

- Peur de quoi ?

- De tout !... Depuis qu’il a trouvé le cadavre de son agent chinois dans sa bagnole, tout lui donne des complexes : le Dragon Rouge, la police secrète cambodgienne, les Russes, les Chinois... sans oublier les microbes !...

- Les microbes ?

- La plupart des Occidentaux finissent par attraper des amibes ici. Et il y a une sérieuse épidémie de choléra à Saïgon. Plus de cent morts !...

- Pas marrant, commenta Coplan. Mais l’affaire du Dragon Rouge ?

- Georges Tanet est persuadé qu’il a une piste valable... Il vous donnera personnellement les éléments. Il ne peut pas agir lui-même parce qu’il est surveillé très étroitement.

- Je dois reconnaître que ce n’est pas la confiance qui règne dans ce pays. J’ai un flic en permanence devant ma chambre, à l’hôtel.

- Il y en a un au deuxième étage aussi, révéla Darvin. Je ne manque jamais de le saluer au passage.

- Depuis quand es-tu ici ?

- C’est mon troisième jour.

- Quel est ton job officiel ?

- Agent technique en tournée d’information pour les Affaires Économiques. Cela me permet de rencontrer Tanet sans éveiller la suspicion des fonctionnaires locaux. Regardez, le bistrot du coin : c’est le bistrot des Russes.

- Sans blague ?

- Je ne plaisante pas. Phnom-Penh est sans nul doute la ville la plus extraordinaire de la planète à cet égard. Les Russes, les Américains, les Chinois et les Occidentaux s’y côtoient et s’y affrontent à visage découvert.

- Je commence à comprendre pourquoi l’atmosphère y est si lourde, marmonna Francis, rêveur. Si nous allions boire un verre dans cet établissement ?

- Vous n’y pensez pas ! dit Darvin, réprobateur.

- Eh ? Pourquoi pas ?...

- Ce serait considéré comme un acte indécent. Georges Tanet m’a bien recommandé de ne pas commettre d’impairs de ce genre, car nous serions instantanément inscrits sur la liste des indésirables. La police cambodgienne est chargée de faire respecter la politique neutraliste du gouvernement et elle ne rigole pas. Si vous avez soif, nous irons au café que fréquentent les Barangs, autrement dit les Français.

- Je n’ai pas soif, murmura Coplan, amusé. Ce n’était qu’un élan de curiosité.

- La coexistence pacifique a ses règles, et ces règles sont très strictes. Les Chinois restent entre eux, les Soviétiques également, et les Amerloques également. C’est une espèce de convention tacite ; un modus vivendi, en quelque sorte. (Authentique) D’ailleurs, Tanet vous expliquera lui-même comment il faut s’y prendre pour vivre au Cambodge sans histoires avec les autorités...

Ils reprirent la direction de l’hôtel.

Avant de se séparer pour regagner leur chambre respective, Ils vidèrent une bouteille de bière au bar. Ils bavardèrent sans contrainte, comme deux étrangers qui viennent seulement de faire connaissance.

Coplan se trouvait dans sa chambre depuis une dizaine de minutes et il commençait à se déshabiller quand le téléphone sonna près du lit. Il alla décrocher.

- Monsieur Costers ? s’enquit le préposé de la réception.

- Oui.

- On vous demande. Je vous passe la communication.

Il y eut un déclic, puis une voix féminine enchaîna :

- Monsieur Costers ?

- C’est moi-même. Qui est à l’appareil ?

- Je voulais simplement vous souhaiter la bonne nuit...

- Trop aimable, répondit Coplan.

- J'ai pensé que vous auriez peut-être un coup de cafard et que cela vous ferait plaisirr d'entendre une voix de femme avant de vous endormir. J’espère que je ne me suis pas trompée ?

- Une gentillesse fait toujours plaisir, fit observer Francis, et vous ne vous êtes donc pas trompée sur ce point-là. Par contre, vous faites erreur quand vous supposez que je pourrais avoir le cafard. Pourquoi l’aurais-je ?

- Vous n’êtes pas triste de dormir seul ? Par une belle nuit chaude, dans un pays qui évoque la douceur de la vie et de la volupté ?

- Eh bien... j’avoue que je ne me suis pas interrogé là-dessus.

Le rire de la femme tinta dans l’écouteur. Coplan était intrigué ; il avait la certitude que la femme en question était une Anglaise ou une Américaine. Elle parlait très correctement le français, mais les intonations étaient anglo-saxonnes.

- Moi, reprit-elle, je suis plus sincère que vous : je suis seule dans mon lit et cela me rend très mélancolique... je suis nue, j’ai du vague-à-l’âme et je pense à l’amour. Vous savez, les hommes prétendent que je suis plutôt jolie, que mon corps est désirable...

- Je suis mal placé pour en juger.

- Mettez votre main dans le téléphone, je vais caresser mes seins et mes cuisses avec le combiné...

« Une dingue ? se demanda Francis. Une aventurière de palace ou une sirène de la police ? »

- Comment avez-vous trouvé cette caresse ? questionna-t-elle.

- Fascinante, persifla Coplan.

- Les Suisses sont froids et dépourvus d’imagination, constata l’inconnue.

- Pourquoi dites-vous cela ?

- Votre ton est ironique.

- On se défend comme on peut. Si je laisse aller mon imagination, je risque de passer une mauvaise nuit. A moins que vous ne me permettiez de détruire vos préjugés.

- Mes préjugés ? s’esclaffa-t-elle. C’est bien la chose qui me manque le plus !

- Que vous croyez ! riposta Coplan avec vivacité. Vous venez d’accuser les Suisses de froideur... Quand vous m’aurez donné votre nom et votre adresse, je serai peut-être en mesure de vous faire changer d’opinion.

- Mon nom ne vous dirait rien, puisque vous ne me connaissez pas !

- C’est une lacune qui ne doit pas être difficile à combler, je suppose ?

- Je m’appelle Lady Chatterley. (Personnage du très célèbre roman de D.H. Lawrence qui met en scène les amours d’une châtelaine et de son garde-chasse)

Elle se mit de nouveau à rire, et elle raccrocha.

Coplan, haussant les épaules, raccrocha à son tour.

 

 

 

Le lendemain matin, un peu avant neuf heures, le téléphone sonna et ce fut la même voix féminine qui demanda sur un ton enjoué :

- Vous avez bien dormi, Monsieur Costers ?

- Admirablement.

- Comme c’est vexant, reprocha-t-elle. Moi, j’ai rêvé de vous et je me suis réveillée plusieurs fois, le cœur battant, les joues en feu.

- Une indigestion ?

- Oui, une indigestion de désir. J’avais la sensation que vos bras se refermaient sur moi et que vous me serriez fort, très fort...

- Que vous êtes bête ! s’exclama Coplan. Vous vous contentez d’un rêve insipide alors que vous pourriez si aisément avoir la réalité sous la main, si j’ose dire.

- Les choses ne sont pas si simples, Monsieur Costers. J’ai un mari, figurez-vous!...

- Ciel ! railla Francis. J’espère qu’il est sourd ?

- Non, il est en voyage.

- Et vous profitez de son absence pour aguicher un homme par téléphone ? Quelle mentalité !

- Est-ce ma faute si vous m’attirez ? Je ne suis pas responsable de ce que je ressens... Bouddha nous enseigne que nous sommes responsables de nos actes et de nos paroles, mais pas de nos pensées.

- Car vous êtes bouddhiste, si je comprends bien ?

- Il ne faut jamais interroger les gens sur leurs convictions religieuses, Monsieur Costers, c’est un manque de tact... Combien de temps comptez-vous rester à Phnom-Penh ?

- Je n’en sais rien.

- Vous êtes venu pour des motifs professionnels ou en touriste ?

- Les deux. J’exerce une profession qui me permet de joindre l’utile à l’agréable...

- J’attends une lettre de mon mari. Je saurai alors s’il rentre dans le courant de la semaine ou s’il prolonge son séjour à Saïgon... A bientôt !...

Sur ces mots, elle mit fin à la communication.

Coplan acheva son petit déjeuner, s’habilla, descendit à la réception, s’approcha du jeune Cambodgien qui tenait le standard téléphonique.

- Dites-moi ? s’informa-t-il. Je suis Monsieur Costers, chambre 18. J’ai reçu deux appels et je voudrais savoir s’ils émanent de l’établissement même ou de l’extérieur.

- De la ville, monsieur, répondit l’employé sans Hésiter.

- Je vous remercie...

Et toute évidence, ce préposé avait bien en tête les communications de ses clients !

Coplan sortit, grimpa dans un des cyclo-pousses qui faisaient le guet devant l’hôtel.

- Une promenade jusqu’au Mékong, indiqua-t-il au conducteur, un petit Cambodgien maigre et rigolard.

Le type opina, enfourcha sa bicyclette et se mit à pousser les pédales en se déhanchant. Il portait un short sale et un vieux pull qui n’avait plus de couleur. Ses efforts faisaient saillir les muscles de ses jambes nues et les veines de son cou brûlé par le soleil.

Coplan alluma une cigarette.

En repensant à Lady Chatterley, il se promit de parler de cette histoire à O.T. 29 quand il le rencontrerait.

 

 

 

C’est le surlendemain que O.T. 29 - alias Georges Tanet - vint chercher à l’hôtel son collègue Guy Darvin et le Suisse Costers pour les emmener dans sa 404 à Angkor.

L’invitation de Tanet avait été faite le plus naturellement du monde, l’avant-veille, au restaurant Le Cyrène, au cours d’une conversation à bâtons-rompus que les serveurs et les autres clients attablés dans la salle avaient pu suivre.

Cette randonnée d’environ 600 kilomètres n’était évidemment qu’un prétexte, mais Tanet affirma qu’il était hors de question de se contenter d’un simulacre.

- Si on ne nous voit pas à Angkor, la Sûreté en sera avisée immédiatement et notre rencontre sera suspecte, expliqua-t-il.

- Au fond, ça ne me dérange pas, dit Coplan. L’essentiel, c’est que nous puissions faire le point en toute tranquillité.

Tout en pilotant sa voiture le long des routes encombrées, O.T. 29 fit un long exposé de la situation.

Il raconta dans quelles circonstances il avait découvert, un soir, en sortant du cinéma, à Phnom-Penh, le cadavre de son informateur chinois, Cheng-am, enveloppé de vieux sacs de jute et caché dans le fond de la fourgonnette qu’il avait utilisée pour se rendre en ville.

- Cheng-am était mon meilleur collaborateur, dit Tanet. Il a été affreusement torturé avant d’être exécuté, et je me demande s’il a flanché avant de mourir... Ouvrez la boîte-à-gants : j’ai pris des photos du cadavre avant de l’enterrer dans mon jardin. Vous pouvez les conserver si elles vous intéressent ; c’est pour vous que je les ai laites.

Coplan prit les photos, les étudia en silence, les remit dans la boîte-à-gants.

- C’est toujours la même méthode, murmura-t-il. J’ai vu les mêmes cadavres mutilés à Bangkok et à Hong-Kong. Et je suppose qu’il y avait un message du Dragon Rouge revendiquant le meurtre ?

- Oui.

- Votre collaborateur avait-il des révélations à faire à ses bourreaux ?

- Hélas, oui, puisqu’il était en quelque sorte le chef de mes indicateurs chinois de Phnom-Penh.

- Est-ce que d’autres exécutions ont suivi cet assassinat ?

- Non, j’ai immédiatement pris des mesures très énergiques. Tous les agents de Cheng-am ont quitté leur domicile habituel pour aller se terrer en province. J’en aurais bien fait autant, puisque je suis grillé moi aussi, mais j’ai préféré alerter le Vieux avant de prendre cette décision extrême.

- Depuis la mort de Cheng-am, le Dragon Rouge a-t-il tenté quelque chose pour vous avoir ?

- Je n’ai rien remarqué... Mais je me tiens tellement sur mes gardes que je ne leur facilite pas la besogne, vous pensez ! Je suppose qu’ils guettent une occasion propice. Dans notre boulot, il n’y a pas de miracles : pour démolir un réseau, il faut frapper à la tête. Et la tête, c’est moi.

Coplan, les sourcils froncés, resta pensif. Tanet grommela d’une voix âcre :

- Mon avenir vous paraît sombre, hein ?

- Justement, non, prononça Francis en se tournant vers Tanet, j’ai l’impression que c’est le contraire. Ce que vous venez de dire me fait penser à une anomalie qui ne m’avait pas frappé jusqu’à présent : dans les quatre secteurs où le Dragon Rouge s’est attaqué à nos réseaux, il a systématiquement épargné le résident !

- Comment expliquez-vous cela ?

- Pour l’instant, je ne me l’explique pas, reconnut Coplan. Mais je n’y avais pas pensé précédemment, et c’est un peu vite pour tirer des conclusions... Dans tous les cas, il y a deux choses paradoxales qui caractérisent le comportement du Dragon Rouge : primo, il tient à se faire connaître et il impose sa signature. Secundo : il évite d’éliminer les chefs de réseau, même quand ces chefs sont des Chinois, comme c’était le cas en Thaïlande et à Hong-Kong.

- Je ne vois pas ce que cela peut signifier, maugréa Tanet.

- Moi non plus, dit Francis, mais je suis convaincu que c’est à noter... Et maintenant, parlez-moi de ce travail pour lequel vous m’avez fait venir. Selon le Vieux, vous avez une piste intéressante. De quoi s’agit-il ?

 

 

CHAPITRE IX

 

 

A première vue, la piste était sérieuse : un jeune Chinois nommé Sho-lien, ami intime et collaborateur de Cheng-am, savait que son camarade avait rendez-vous, le soir de sa mort, avec un compatriote qui s’appelait Li-huan.

Après une rapide enquête, Sho-lien avait acquis la conviction formelle que ce Li-huan était bien la toute dernière personne que Cheng-am avait rencontrée avant d’être assassiné. De plus, depuis le meurtre, Li-huan avait disparu.

- Ces indices sont prometteurs, jugea Coplan, mais comment les exploiter ? Si Li-huan a disparu et si votre Sho-lien se cache dans sa tanière, je ne vois pas très bien de quelle manière je peux entamer mes investigations.

- Le plan de Sho-lien est le suivant, reprit O.T.29. Il a une amie qui connaît Li-huan de vue et qui est d’accord pour vous aider à retrouver cet individu. Cette amie s’appelle Devi Sengri ; elle est de père cambodgien et de mère chinoise. Elle parle le français.

- Bon, opina Francis, voilà du concret. Comment dois-je m’y prendre pour contacter cette femme ?

- Je vous indiquerai les modalités du rendez-vous. Sho-lien, pour la circonstance, sortira de sa cachette afin de prévenir son amie Devi. Et il s’arrangera pour nous rencontrer personnellement chez son amie.

- Croyez-vous que Sho-lien accepterait de me donner un coup de main, malgré les dangers que cela implique pour lui ?

- Sûrement ! dit Tanet. D’ailleurs, si je ne l’avais pas engueulé, il se serait mis lui-même à la recherche de l’assassin de son camarade. Il a juré de le venger, même au péril de sa propre vie.

- C’est un garçon courageux, en somme ?

- La vérité, c’est qu’il était... euh... le petit ami intime de Cheng-am.

- Que voulez-vous dire ?

- Eh bien... les amitiés particulières, quoi !

- Sans blague ? s’étonna Coplan.

- C’est très répandu dans les milieux asiatiques... et cela n’a rien de choquant pour eux. Les pratiques homosexuelles ne sont pas déshonorantes comme chez nous.

- Passons, marmonna Francis. Quand pourrons-nous organiser cette rencontre chez la femme en question ?

- Je vous transmettrai les précisions via Darvin... Dans deux ou trois jours au plus tard.

- Il me faudra un automatique, dit Coplan.

- Vous aurez tout ce qu’il vous faut. Je mettrai ma voiture à votre disposition, c’est-à-dire à la disposition de Darvin... J’utiliserai la jeep de la mission technique pour mes déplacements personnels. Bien entendu, agissez le plus discrètement possible, car l’intervention de la police nous apporterait les pires ennuis.

- La France est mal vue ici ?

- Non, nous avons plutôt la cote en ce moment. Nous venons de faire cadeau aux Cambodgiens d’une centaine de chars blindés, d’une douzaine d’avions, d’un stock d’armes et de munitions, et de je ne sais combien de camions militaires... Mais si le Prince Sihanouk apprécie les cadeaux, sa police ne veut pas le savoir : tous les étrangers sont traités avec la même rigueur inflexible. Et ceux qui rouspètent sont éjectés. Les Amerloques viennent d’en faire l’expérience : Sihanouk les a bel et bien flanqués à la porte !

- Pourquoi cette sévérité ?

Tanet haussa les épaules :

- Vous savez, ricana-t-il, ceux qui prennent Sihanouk pour un dictateur farfelu se fourrent le doigt dans l’œil. C’est un chef remarquable et qui mène admirablement sa barque... Il est sévère parce qu’il est lucide, parce qu’il connaît la fragilité de sa situation. Non seulement le Cambodge est entouré de voisins voraces qui n’attendent qu’une négligence de Norodom pour le boulotter, mais les grandes puissances mondiales ont choisi ce petit pays pour s’y livrer à une sacrée partie de poker politique ! De plus, il y a des opposants dans le pays même : des rebelles qui se cachent dans les maquis du nord, les khmers-Serei... Il y a quelques semaines, Sihanouk en a fait fusiller deux, à titre d’exemple et à titre d’avertissement.

Coplan soupira :

- Je comprends de mieux en mieux pourquoi l’air est si lourd dans le secteur...

- Le Vieux n’a pas éclairé votre lanterne avant de vous envoyer ici ?

- Oui, grosso-modo...

- Mais le plus redoutable, ponctua Tanet, la mine sombre, c’est que les Chinois paraissent décidés à mettre la pagaille là-dedans par leur terrorisme planétaire ! C’est pour cela que cette histoire du Dragon Rouge est inquiétante.

Il y eut un long silence.

Coplan alluma une cigarette, regarda machinalement le paysage monotone qui défilait des deux côtés de la route goudronnée : des plaines marécageuses, des villages pauvres se composant de quelques cabanes de bambous montées sur pilotis, des vaches maigres broutant un sol usé...

Il reprit soudain :

- Puisque nous parlons des étrangers de Phnom-Penh, figurez-vous qu’il m’arrive une curieuse histoire. Depuis que je suis installé à mon hôtel, il y a une bonne femme qui me téléphone trois fois par jours pour me tenir des propos qui n’ont ni queue ni tête...

- Quelle bonne femme ? questionna Tanet, le front ridé.

- Je n’en sais rien. Elle a pris un pseudonyme pour attiser ma curiosité : Lady Chatterley.

- Qu’est-ce qu’elle raconte ?

- Qu’elle est amoureuse de moi, qu’elle se languit toute seule dans son lit... Le genre canular de collégienne, quoi !

- C’est une cliente du Royal ?

- Non, ça vient de l’extérieur.

- Diable, maugréa Tanet. A Phnom-Penh, les farceurs sont plutôt rares, croyez-moi. Cette femme est tout simplement en train de vous mettre en condition.

- Dans quel but ?

- Pour savoir ce que vous êtes venu faire au Cambodge.

- Il y a des Occidentales qui travaillent pour la sûreté cambodgienne ?

- Il y a de tout ici, jeta Georges Tanet, hargneux. A votre place, je me tiendrais à carreau.

- Je serais plutôt enclin à entrer dans son jeu, avoua Coplan. J’ai horreur de ne pas connaître les cartes qui sont dans les mains des gens qui s’intéressent à moi.

- C’est une solution, évidemment, admit Tanet avec réticence.

- Si elle me fait des propositions, je serai presque obligé d’y répondre. C’est dans la logique de mon personnage : un touriste ne refuse pas une aventure galante.

Ils arrivaient à Siem-réap.

Dix minutes plus tard, ils garaient la Peugeot devant l’esplanade d’entrée d’Angkor-Vat. Ils débarquèrent, et Coplan commença illico à photographier.

Pendant plusieurs heures, ils déambulèrent dans le décor fabuleux de la cité royale à demi engloutie par la végétation. De terrasses en galeries, ils explorèrent les sanctuaires gigantesques, les cours désertes, les murailles écroulées. Ils admirèrent les fresques sculptées, les dieux rongés par le temps, les mystérieux symboles d’un univers secret dont les hommes ont perdu la clé.

Coplan fit une débauche de films, tout en écoutant les commentaires de Georges Tanet.

A plusieurs reprises, ils croisèrent des promeneurs cambodgiens qui flânaient dans les parages, apparemment désœuvrés. La chaleur de la fin d’après-midi était écrasante.

Ce soir-là, ils couchèrent à l’Hôtel d’Angkor, à Siem-Réap. Le lendemain matin, ils visitèrent le Bayon et quelques autres temples disséminés dans la brousse.

Ils quittèrent Siem-Réap vers 3 heures de l’après-midi.

 

 

 

A peine rentré à son hôtel, à Phnom-Penh, Coplan reçut un coup de fil de sa correspondante inconnue.

- Alors, Monsieur Costers ? fit-elle, enjouée. Comment avez-vous trouvé Angkor ?

- Qui vous a dit que j’étais allé à Angkor ? rétorqua-t-il.

- A Phnom-Penh, tout se sait.

- Eh bien, j’ai trouvé cela bouleversant.

- A quel point de vue ?

- Je ne sais pas... C’est un spectacle poignant, non ? Tant de grandeur, tant de noblesse, tant d’ambition aussi... et dont il ne reste plus que des ruines. C’est vraiment une des choses les plus navrantes que je connaisse.

- Vous êtes bien sentimental pour un Suisse !

- Décidément, vous avez des idées bien arrêtées au sujet des Suisses ! riposta Coplan du tac-au-tac.

- Je ne vois pas ce qu’il y a de navrant à Angkor.

- Ne me demandez pas de vous l’expliquer ! Il y a des émotions que les femmes ne peuvent pas comprendre. Et, à plus forte raison, les femmes américaines ou anglaises.

- Je crois que ce n’est pas très gentil, ce que vous dites-là... Faites un petit effort, je vous en prie. J’aimerais tant partager vos impressions.

- Impossible, Mylady. Je serais obligé d’aborder des problèmes intimes. Or, jusqu’à présent, vous vous cachez prudemment derrière votre téléphone et vous ne faites rien pour entrer dans ma vie.

- J’adore les préludes, mon cher ami. Les longs préludes qui donnent du prix aux bonheurs convoités.

- Est-ce une promesse ?

- Soyez gentil, éluda-t-elle, dites-moi ce que vous avez trouvé de navrant à Angkor.

- Vous êtes têtue. Mais je suis patient... Alors, voilà : les hommes savent qu’ils sont mortels et que leur vie n’est qu’un passage éphémère sur la terre. A Angkor, on découvre que les dieux aussi sont mortels... C’est déprimant.

Il y eut un silence. Coplan en profita pour s’allonger sur son lit. Le mystère de cette voix sans visage commençait à lui procurer un certain plaisir. En tout cas, il prenait goût à ce marivaudage téléphonique.

L’inconnue murmura soudain :

- Je comprends votre point de vue, mais c’est purement subjectif. Sur le plan artistique, puisque c’est votre spécialité, quel est votre avis ?

- Les trouvailles architecturales du Bayon sont géniales.

- Oui, si on veut, admit-elle. Mais les sculptures sont plutôt rudimentaires, non ? Si on compare cela aux œuvres occidentales de la même époque, l’art khmer est pauvre, non ? Prenez par exemple les sculptures de Pizzolo à Padoue... Vous connaissez, naturellement ?

- Naturellement, mentit Coplan.

- Nos artistes du 12° siècle travaillaient cent fois mieux que ceux d’Angkor, c’est indiscutable.

- Je n’en disconviens pas, concéda Francis.

- Vous avez fait beaucoup de photos ?

- Une douzaine de films... J’espère vous les montrer quand j’aurai reçu les épreuves. Comment va votre mari, à propos ?

- Très bien, merci... Il ne connaît pas encore la date de son retour à Phnom-Penh.

- Je suppose que c’est à dessein qu’il vous laisse dans l’incertitude.

- Oui, il est très jaloux. Et il sait pourquoi.

- Ah ?

- Il me connaît... Il sait que je finis toujours par succomber à la tentation... Quand je rencontre un bel homme et que je rêve de frémir dans ses bras, on ne peut plus me tenir.

- En attendant, vous vous tenez fort bien, fit observer Coplan.

- Est-ce que vous retournerez à Angkor ? demanda-t-elle.

- Bien entendu ! Je ne suis venu que pour cela ! affirma-t-il. J’attends de voir les résultats de mes films.

- Je vous laisse, cher ami... Je vais penser à vous toute la nuit, et votre voix va bercer mes rêves...

Elle raccrocha.

Coplan, songeur, demeura un long moment étendu sur son lit.

 

 

 

Pendant les trois jours qui suivirent, il attendit le signal qui devait annoncer le déclenchement des opérations.

Ce furent des journées oisives, faites de promenades dans la ville, de baignades dans la piscine de l’hôtel, de bavardages avec Guy Darvin et de conversations flirteuses avec l’inconnue du téléphone.

C’est le dimanche, au déjeuner, que Guy Darvin s’amena dans la salle-à-manger de l’hôtel avec une cravate en soie verte.

C’était le signal convenu.

A la tombée du jour, Coplan quitta l’hôtel et il se dirigea, à pied, vers le Palais Royal. Des bonzes, drapés dans leur robe jaune, regagnaient par petits groupes leur temple.

Poursuivant sa promenade, Francis arriva bientôt au bord du fleuve. Le soleil couchant étirait des nappes roses et mauves sur les eaux paresseuses du Tonlé Sap.

A quelques mètres du Cercle Nautique, Guy Darvin attendait au volant de la 404 grise de Georges Tanet. Coplan monta dans la voiture.

- Votre flingue est en dessous de votre siège, indiqua Darvin.

- O.K.

Coplan se baissa, prit l’arme et la glissa discrètement dans sa poche.

Darvin reprit :

- Dans un quart d’heure, les dès seront jetés... A partir du moment où nous aurons contacté Sho-lien et son amie, nous serons nous-mêmes en danger. Tanet m’a prié de vous le rappeler.

- Merci quand même ; je ne l’oublie pas.

Ils démarrèrent, en direction de la route de Saïgon. Dès la sortie de la ville, les paillotes aux rideaux roses apparurent, alignées comme des jouets en bordure de la voie.

Ces cabanes sur pilotis constituaient le quartier réservé de Phnom-Penh. Elles étaient habitées par de ravissantes jeunes femmes qui faisaient commerce de leurs charmes.

Un certain nombre de ces paillotes étaient reliées à la route par une passerelle de bambous enjambant l’eau. Elles avaient toutes une terrasse, des fenêtres garnies de rideaux roses, un petit portail de bois orné de fleurs.

Quelques-unes des filles, drapées dans un sarong aux couleurs vives, attendaient le client tout en préparant leur repas sur la terrasse de leur cabane. Elles envoyaient un charmant salut aux automobilistes qui passaient.

Coplan repéra de loin la paillote de Devi Sengri. A chaque fenêtre de la maisonnette, la fille avait suspendu un lampion rouge vif.

Darvin dépassa la cabane pour s’arrêter deux cents mètres plus loin.

- Je vous attends de l’autre côté de la route, dit-il à Coplan.

- Oui, comme convenu, acquiesça Francis.

Il ouvrit la portière, descendit, regarda la Peugeot qui s’éloignait.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Avertie par le bruit des pas de Coplan sur la passerelle de bambous, Devi Sengri apparut dans l’encadrement de la porte de sa paillote. Elle esquissa un léger salut en inclinant le buste, puis, souriante, elle dévisagea l’arrivant.

La beauté de la jeune femme, sa grâce, l’étonnante noblesse de son attitude impressionnèrent Francis. En demi-contrejour, dans l'ombre bleue du soir, elle évoquait irrésistiblement les danseuses royales qui ornent les bas-reliefs d’Angkor. Un sarong rose moulait son corps gracile, laissant nues ses épaules dorées. Dans l’ovale très pur de son visage, ses yeux noirs et ses lèvres ourlées avaient quelque chose de fascinant.

D’un geste, elle pria le visiteur d’entrer, le précéda dans la cabane.

L’intérieur de la maisonnette était divisé en deux par une cloison de bois. La salle de séjour, celle où Coplan se trouvait, était pour ainsi dire nue. Des nattes recouvraient le plancher, quelques gravures garnissaient les murs.

Au centre de la pièce, un jeune garçon et une fillette, accroupis devant une caisse d’emballage utilisée comme table, finissaient de manger leur bol de riz. Le garçonnet et la gamine se levèrent promptement et disparurent en emportant leur bol.

Devi, toujours souriante, alla chercher un verre, y versa du thé fumant, déposa le verre sur la caisse, apporta un pouf en guise de siège pour le client.

Coplan comprit qu’il devait s’asseoir et accepter le verre de thé.

Devi murmura :

- American ?

- Non, Suisse. Je parle le français.

Elle opina, continua à aller et venir de son pas souple, ses pieds nus foulant silencieusement la natte.

Pendant deux ou trois minutes, le dos tourné vers Coplan, elle arrangea sa coiffure en se regardant dans un minuscule miroir accroché à la cloison.

La perfection de ses formes féminines tenait du prodige. Le sarong rose modelait ses hanches, sa croupe, soulignant le voluptueux contraste de son corps juvénile et du galbe lascif de ses charmes.

Elle alla chercher un second verre, se versa du thé, vint s’accroupir en face de Coplan.

Le jeune garçon et la petite fille se glissèrent discrètement dans la pièce, s’adossèrent contre le mur du fond, observant le visiteur blanc d’un œil grave.

Ce tableau fit naître un souvenir dans la mémoire de Francis. Dans une oasis du Sahara, chez une Ouled-Naïl, un gamin de douze ans avait participé le plus naturellement du monde aux préparatifs rituels de la nuit d’amour... S’il devait en être de même ici, la présence des deux enfants allait compliquer singulièrement la situation ! Car il n’était pas question de parler à Devi, devant ces jeunes témoins, de l’assassin de Cheng-am.

Devi demanda soudain, d’une voix menue et chantante, un peu zézayante :

- Vous aimez le Cambodge ?

- C’est un pays très agréable, répondit poliment Francis.

- Touriste ?

- Oui.

- Vous venez d’arriver à Phnom-Penh ?

- Non, je suis ici depuis une semaine.

- Vous restez longtemps ?

- Je ne sais pas encore.

- Vous êtes allé à Angkor ?

- Oui, et je compte y retourner.

- C’est joli, n’est-ce pas ?

- Magnifique.

Tout en bavardant de la sorte, la jeune Cambodgienne étudiait les traits de son interlocuteur.

Vendre du plaisir physique à des inconnus est un métier qui exige beaucoup de finesse psychologique. De toute évidence, Devi essayait de jauger l’homme qu’elle avait devant elle afin de deviner ses penchants secrets, son caractère, ses moyens financiers.

- Buvez, dit-elle en montrant le verre auquel Coplan n’avait pas encore touché. Vous n’aimez pas le thé ?

Elle leva son verre, comme pour trinquer. Francis fit de même, avala une gorgée de la boisson brûlante. Puis, sortant son paquet de cigarettes, il le tendit à la fille. Elle accepta, attendit du feu.

Elle devenait un peu moins guindée. L’aisance de Coplan et sa simplicité, sa décontraction surtout, inspiraient confiance.

- Vous êtes venu chez moi au hasard ? s’enquit-elle.

- Non. C’est un ami qui m’a indiqué votre maison en me disant que vous vous appeliez Devi et que vous étiez la plus jolie fille de tout le Cambodge.

Elle eut une brève lueur de contentement dans les yeux, et elle redressa son buste d’un mouvement plein de coquetterie. Elle était parfaitement consciente de sa beauté.

Coplan, sincère, ajouta :

- Mon ami a dit la vérité : vous êtes très belle... Où avez-vous appris à parler le français.

- A l’école, chez les Sœurs.

Coplan se fit la réflexion qu’il n’aurait pas remarqué qu’elle avait du sang chinois dans les veines si on ne le lui avait pas dit.

L’obscurité envahissait la paillote avec une rapidité presque magique. Comme toujours sous les tropiques, la transition entre le crépuscule et la nuit ne durait guère plus d’un quart d’heure. Déjà, les coins de la pièce étaient estompés par les ténèbres et le lourd silence noir de la nuit pénétrait dans la cabane par les fenêtres.

Coplan s’agita sur son pouf. Les convenances, c’est une chose ; le boulot, c’est une autre chose.

Dans le fond de la pièce, les deux enfants n’étaient plus que deux taches blanches indistinctes : la chemisette blanche du gamin, la robe jaune de la fillette. On pouvait se demander ce qu’ils faisaient là, immobiles et muets, mais Francis le savait. Les prostituées ne sous-estiment pas les dangers de leur profession ; toujours à la merci d’un fou, d’un sadique ou d’un étrangleur, elles se méfient.

Devi prononça doucement :

- Voulez-vous encore du thé ?

- Non, merci...

Alors, avec un petit rire à la fois moqueur et vaguement maternel, la fille allongea le taras gauche par-dessus la caisse d’emballage et, de ses doigts déliés, elle caressa la joue de Coplan.

Elle écrasa sa cigarette dans une soucoupe ébréchée, se leva, alla vers la porte pour faire tomber le rideau devant l’entrée. Ensuite, elle alluma une petite lampe à pétrole, baissa les stores des deux fenêtres, adressa quelques mots en khmer aux deux enfants qui s’éclipsèrent.

- Venez, dit-elle à Coplan.

Il se leva pour la rejoindre. Elle lui prit la main, le guida vers un cagibi de planches aménagé sur la terrasse postérieure de la maisonnette.

- Les toilettes, expliqua-t-elle. L’eau est là, le savon, la serviette...

Elle le ramena dans la salle de séjour, lui remit un sarong malais à carreaux bruns.

- Déshabillez-vous, et mettez ceci.

Coplan saisit à la fois le vêtement et le poignet de la jeune femme.

- Je vous demande pardon, Devi, chuchota-t-il, mais je ne suis pas venu pour faire l’amour. Je suis un ami de Sho-lien.

- Ah, c’est vous ! fit-elle, le visage brusquement assombri.

- Je dois rencontrer Sho-lien ici. Vous êtes au courant, je suppose ?

- Oui... mais Sho-lien ne viendra pas avant dix heures.

Elle paraissait contrariée, déçue.

Coplan jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet. Les aiguilles marquaient huit heures moins dix !... Deux heures à perdre : ce rendez-vous n’avait pas été ajusté avec beaucoup de précision !...

La jeune Cambodgienne attendait, raidie dans une attitude altière, la bouche un peu pincée, ses prunelles dardées sur Coplan.

- Vous avez dit que j’étais belle, prononça-t-elle. Pourquoi ne voulez-vous pas faire l’amour ?

- Je croyais que Sho-lien allait venir tout de suite. Mais s’il n’arrive qu’à dix heures, cela change tout...

- Alors, déshabillez-vous, conclut-elle, pratique.

Il s’exécuta, en ayant soin de ne pas s’éloigner de l’automatique qui se trouvait dans la poche de son pantalon.

C’est dans la pièce contiguë, une minuscule chambre rectangulaire qui ne contenait qu’un lit, que Coplan fit son devoir de client. La literie était d’une propreté exemplaire. Et tout se passa dans une ambiance digne du Cambodge, qui est le pays de la douceur de vivre, comme chacun sait.

Après ce moment biblique, Francis se drapa derechef dans son sarong, alluma une cigarette, revint s’allonger sur le lit et contempla Devi. Ce n’était pas une femme, c’était une fleur, un fruit, un joyau... Mais il pensait à autre chose, et il ne parvenait pas à le cacher tout à fait.

- Je vais me rhabiller, décida-t-il.

- Vous êtes heureux ? questionna-t-elle, indécise.

- Très heureux, Devi, assura-t-il en souriant.

Il prit une liasse de riels dans la poche de son veston, compta quelques billets, les plia en quatre pour les donner à la fille.

Elle ne put réprimer un bref battement des paupières. Coplan, d’une générosité royale, venait de faire un bond fantastique dans l’estime et dans la considération de la dame.

Elle sauta hors du lit et disparut vers l’arrière de la cabane.

Quand elle revint, toute fraîche et pimpante dans un sarong à fleurs, la bouche remaquillée, le sourire radieux, elle murmura :

- Vous voulez boire de la bière ?

- Volontiers, accepta Francis.

La moiteur de la nuit donnait soif.

Ils se réinstallèrent dans la salle-de-séjour, devant la caisse d’emballage.

- Shio-lien dit que c’est Li-huan qui a tué Cheng-am, chuchota-t-elle tout en versant la bière. Mais Li-huan se cache... Il veut tuer Sho-lien et il sait que Sho-lien veut le tuer. Vous aussi, vous voulez tuer Li-huan ?

- Non, je ne veux pas le tuer, je veux simplement lui parler.

- Vous me donnerez de l’argent si je vous aide à trouver Li-huan ?

- Oui, je te donnerai mille riels.

- Mais vous ne lui direz pas que c’est à cause de moi que vous avez trouvé sa cachette ?

- Non, naturellement.

Elle se baissa, révéla dans un souffle :

- Il n’est pas loin d’ici... Il se cache dans la maison de mon amie Lofasang.

- Et où habite-t-elle, ton amie Lofasang ?

- J’expliquerai à Sho-lien. Il faut connaître Phnom-Penh pour comprendre.

- Depuis quand Li-huan se cache-t-il chez elle ?

- Depuis vendredi soir... Il change tout le temps de cachette, car il sait que Sho-lien est malin.

- Comment as-tu appris tout cela ?

- C’est ma mère qui m’a raconté... Avant d’aller chez Lofasang, Li-huan est resté une semaine dans le bateau de son oncle. Une semaine sans se montrer à personne, sans sortir du bateau... C’est la petite fille de Po-yuen qui allait lui porter à manger, la nuit.

Coplan avait failli sursauter.

- La petite fille de Po-yuen ? articula-t-il Qui est-ce, Po-yuen ?

- Eh bien, l’oncle de Li-huan. Il vend des vélos près de la place du Marché.

A Hong-Kong, la piste du Dragon Rouge s’était arrêtée à un introuvable Po-yuen. Était-ce une coïncidence, une homonymie, un caprice du hasard ?

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Sans se départir de son calme apparent, Coplan demanda à la fille :

- Est-ce que ce Po-yuen qui vend des vélos à la Place du Marché se rend parfois à Hong-Kong ?

- Non, répondit-elle sans hésiter, il ne quitte jamais son magasin.

- C’est amusant, dit-il en souriant, je connais un Chinois à Hong-Kong et il s’appelle aussi Po-yuen.

- Oh, il y en a beaucoup qui s’appellent comme ça ! Tous les Po-yuen viennent de Canton... L’oncle de Li-huan a trois frères qui habitent à Hong-Kong.

- Tu m’as l’air de savoir beaucoup de choses sur les familles chinoises de Phnom-Penh, constata négligemment Coplan.

- Ma mère travaille dans un restaurant chinois. Elle est au courant de tout ce qui se passe, et elle me raconte.

A présent, Devi était enjouée, animée. Ses yeux brillaient, ce qui la rendait encore plus belle.

« Un visage de déesse et une âme de concierge », pensa Coplan.

Il reprit :

- Les Po-yuen de Hong-Kong n’entretiennent-ils pas de rapports avec leur frère de Phnom-Penh ?

- Oh oui ! s’exclama Devi. Nous autres, Chinois, nous avons le culte de la famille et nous vivons toujours ensemble, même quand nous habitons dans des pays différents... Par exemple, depuis deux ans, la petite Tcheng Po-yuen dort dans la maison de son oncle de Phnom-Penh chaque fois qu’elle doit passer la nuit ici pour son service.

- Que veux-tu dire ? De quel service parles-tu ?

- Tcheng Po-yuen est hôtesse de l’air à la Cathay. (Compagnie aérienne ayant son siège à Hong-Kong. La Cathay Pacific Airways dessert principalement les pays du Sud-Est de l’Asie et le Japon)

« Oh-oh... ! songea Francis. Serais-je tombé miraculeusement sur une des articulations du Dragon Rouge ? »

Et pourtant, à la réflexion, ce n’était pas si miraculeux que cela. Cette association ayant déclenché sa campagne de terrorisme dans tous les pays du Sud-Est, un lien étroit devait exister entre les diverses ramifications de cet organisme. Et, par conséquent, une piste au Cambodge devait forcément recouper la piste de Hong-Kong.

Coplan regarda sa montre. Encore une dizaine de minutes... Devi, de crainte que son généreux client ne s’ennuie chez elle, se remit à bavarder :

- La petite Tcheng Po-yuen est très jolie. Parfois, elle met le kimono, et parfois elle porte l’uniforme de sa compagnie... Elle est très fière, mais elle a raison : elle est très instruite et elle parle quatre langues !... A Hong-Kong, ils sont beaucoup plus modernes que chez nous.

Elle eut un petit rire malicieux, prit un ton confidentiel :

- Son boy-friend habite à Phnom-Penh. C’est un Blanc, un ingénieur tchèque de la Mission Technique Russe. Il s’appelle Jaro Kovko, il est plus vieux que vous, plus gros, et il lui donne beaucoup d’argent.

Elle baissa encore la voix pour ajouter :

- Il vient quelquefois faire l’amour avec moi... Si la petite Tcheng savait cela, elle serait très jalouse.

- Bah, murmura Coplan, ça n’empêche pas les sentiments ! Je suis sûr que ce Jaro Kovko adore sa petite Chinoise.

- Oh oui. sûrement ! approuva Devi avec conviction. Il me parle toujours d’elle avec amour quand il vient me voir... Les hommes sont tous les mêmes : ils ont besoin d’un changement de temps en temps, même quand ils sont très amoureux d’une femme. Presque tous mes bons clients sont des hommes mariés.

Elle précisa, sentencieuse :

- Ce sont des bons maris et des bons pères de famille.

Coplan éprouva le besoin de se lever. Il ne tenait plus en place. Dans sa tête, les idées s’enchaînaient d’elles-mêmes, malgré le bavardage de Devi.

Il alluma une cigarette, puis demanda :

- Quel est le métier de Li-huan ?

- Il est camionneur sur les chantiers... Il connaît bien les moteurs et il a toujours du travail.

- Il y a beaucoup de chantiers ici ?

- Oh oui ! Tous les pays étrangers construisent pour le Cambodge... Les Russes ont fait deux ponts, un hôpital et une école ; les Chinois de Pékin ont bâti des usines, des cimenteries, des ateliers de mécanique ; les Américains ont installé une fabrique de pneus...

- Pourquoi Li-huan a-t-il tué l’ami de Sho-lien ?

- Je ne sais pas, c’est de la politique... Sho-lien est contre les communistes, Li-huan contre les Américains... Notre prince interdit de faire des clans pour les étrangers ; seulement pour travailler et gagner de l’argent, les hommes doivent choisir. Moi, je trouve que...

Elle se tut subitement, dressa l’oreille, se leva. Coplan avait également entendu un léger crissement sur la terrasse donnant sur la route.

Au moment où Devi s’approchait de la porte pour soulever le rideau, un homme se glissa comme une anguille dans la pièce. Il était petit et frêle, vêtu d’un vieux costume gris, chaussé d’espadrilles.

- C’est Sho-lien, dit la jeune femme à Coplan.

Sho-lien regarda Coplan.

- Vous êtes l’ami de Monsieur Tanet ? s’enquit-il en français.

- Oui.

- Vous vous appelez comment ?

- Ferdi Costers.

- Ah, c’est bien, acquiesça Sho-lien, rassuré.

C’était un Chinois cent pour cent : figure plate, pommettes hautes et saillantes, yeux fortement bridés.

Il se tourna vers Devi et entama avec elle un dialogue en chinois. Dialogue à voix basse, rapide, tendu, insistant.

A la fin, s’adressant à Coplan, le Jaune murmura :

- Maintenant, je sais comment nous allons faire pour tuer Li-huan. Je vous expliquerai. Vous avez un poignard ?

- Non, un revolver.

- Pas de revolver, décréta le Chinois avec une sourde véhémence. La police arrive quand il y a des coups de feu. Le poignard, c’est mieux... Tenez, prenez le mien.

Coplan accepta le long couteau effilé que Sho-lien lui tendait.

Le Chinois ordonna :

- Cachez-le dans votre ceinture.

Coplan hésita une fraction de seconde. Comment expliquer à Sho-lien que tous les plans devaient être modifiés et que ce n’était plus le moment de tuer Li-huan, mais de s’occuper en priorité de la petite Tcheng Po-yuen, de la surveiller sans relâche pour découvrir toutes les filières du Dragon Rouge ?

Il suffisait de rencontrer le regard noir du Céleste pour se rendre compte qu’il était fanatisé par la seule idée de tuer l’assassin de son ami Cheng-am. Sho-lien ayant fait le serment de la vengeance, il se ferait hacher en menus morceaux plutôt que de revenir sur son projet.

- Est-ce loin d’ici, la maison où Li-huan se cache ? demanda Coplan.

- Huit minutes à peu près, répondit Sho-lien. C’est une paillote isolée dans un sentier, à l’autre bout de la route de Saïgon...

Il répéta :

- Je sais comment nous allons faire, il ne peut pas nous échapper. Venez, monsieur.

Coplan estima qu’il était préférable de ne pas dévoiler ses intentions devant Devi, mais qu’il parlerait à Sho-lien en cours de route.

Il tendit la main à la jeune femme.

- Je reviendrai, Devi. Et je tiendrai ma promesse.

Ils sortirent de la pièce, arpentèrent la passerelle, prirent pied sur la route.

Sho-lien murmura :

- Par là... Restez sur le bord de la route, sinon les voitures qui passent vont nous mettre dans la lumière de leurs phares.

- Compris, opina Francis.

Ils avaient fait une quinzaine de pas lorsque trois ombres, surgissant de l’obscurité comme par magie, se ruèrent sur eux.

Coplan, servi par ses réflexes et par son instinct, plia les genoux, jeta ses deux bras en avant vers les jambes de son agresseur.

La matraque brandie par celui-ci fouetta le vide ; le type, emporté par son élan, tomba de tout son poids sur le dos de Francis. Ce dernier, d’une détente herculéenne, projeta son adversaire de toutes ses forces, l’envoyant comme un sac de patates à plus de trois mètres de là, sur la route.

En cognant l’asphalte, le crâne du gars fit un bruit mat. Sans reprendre haleine, Coplan exécuta un quart de tour, fonça sur un second antagoniste, lui assena un coup terrible du tranchant de la main en plein dans la nuque. Les vertèbres du quidam craquèrent sinistrement. Au même moment, un râle sourd fusa dans le noir, à quelques enjambées de Francis.

Le troisième assaillant se redressait, un poignard dans la main. Sho-lien gisait sur le bas-côté de la route, la face barbouillée de sang.

Coplan se jeta à plat-ventre, sortit son automatique, l’arma et attendit l’assaut du type qui avait poignardé Sho-lien. Mais, à cet instant précis, deux coups de feu assourdis claquèrent du côté de la paillote de Devi.

L’agresseur de Sho-lien tourna aussitôt la tête vers le lieu d’où étaient venus les coups de feu, lança un appel guttural qui fit jaillir de l’ombre deux autres lascars. Une troisième détonation secoua le silence de la nuit. Alors, d’un même élan, les trois individus détalèrent et, dévalant comme des acrobates la berge du fleuve, ils disparurent.

Coplan se redressa à demi. Un genou au sol, l’arme au poing, il scruta les ténèbres. Une silhouette se profilait vers la gauche, s'avançait prudemment.

- Darvin ? cria Coplan. Ne tire pas, c’est moi !...

- Nom de Dieu ! jura Darvin d’une voix oppressée. Qu’est-ce qui se passe ? Vous êtes touché ?

- Non, tout va bien pour moi, mais je crois que notre copain chinois est mal en point... Va chercher la bagnole et amène-la ici, nous allons charger les blessés.

Pendant que Guy Darvin s’en allait au pas de course chercher la 404, Coplan s’approcha de Sho-lien. Le Chinois était mort. Et plutôt deux fois qu’une, car son meurtrier avait fait bonne mesure en le gratifiant d’un premier coup de couteau dans la région du cœur avant de lui trancher la gorge.

Fataliste, Francis s’occupa de ses deux adversaires personnels ; le premier, toujours immobile à son point de chute, était dans le coma. Quant à l’autre, il avait cessé de vivre. Il devait avoir les vertèbres cervicales brisées.

La Peugeot arriva. Les trois corps furent entassés à l’arrière, entre le dossier des sièges avant et la banquette.

- Vas-y ! ordonna Coplan. Et baisse-toi si on nous canarde.

La voiture démarra en trombe, fila vers le centre de la ville. Elle n’essuya aucun coup de feu au passage.

Darvin questionna :

- Où allons-nous comme ça ?

- Chez Tanet.

- Avec un pareil chargement ? Il va en faire une, de gueule !

- Nous n’avons pas le choix ! répliqua Coplan, sombre.

 

Georges Tanet habitait au nord de Phnom-Penh, dans un quartier tranquille, au-delà du stade de l’avenue Monivong. Sa villa, isolée au milieu d’un jardin, était une des bâtisses appartenant au gouvernement et mises à la disposition des fonctionnaires étrangers. C’était une belle construction blanche, à un seul étage, avec un toit plat, entourée de palmiers.

L’arrivée intempestive de ses deux compatriotes, un dimanche soir, à dix heures et demie, irrita profondément O.T.29. Et quand Coplan lui révéla qu’il y avait trois passagers ( dont deux macchabées) dans la 404, Tanet piqua une véritable colère.

- Vous êtes cinglé ou quoi ? fulmina-t-il.

- Minute, mon vieux, répliqua Francis. C’est à votre demande que je suis venu ici, ne l’oubliez pas ! Et c’est pour ménager votre petite santé que j’ai failli laisser ma peau dans le traquenard qui m’attendait chez Devi Sengri ! Alors, un peu de calme, je vous en prie.

- Mais je vais me retrouver dans un merdier sans fond si je vous accueille ! protesta le pseudo agent-technique.

- Pourquoi ça ?

- Des fonctionnaires cambodgiens peuvent s'amener ici a l'improviste. Et l’assam sera ici, demain, à huit heures du matin !

- C’est quoi, l'assam ?

- La domestique chinoise. Elle est maligne comme une sorcière et bavarde comme une pie !

- Vous lui donnerez congé, trancha Coplan. Je ne peux tout de même pas rentrer à l’Hôtel Royal avec deux morts et un prisonnier, non ? Et d’ailleurs, vos ennuis, on s’en balance. De toute manière, vous êtes grillé puisque le Dragon Rouge sait à quoi s’en tenir à votre sujet... Allez, aidez-nous à décharger notre cargaison. Si vous avez une cave, ça fera très bien l’affaire.

Tanet, réticent, essaya encore de dissuader Francis :

- Vous ne vous rendez pas compte, Coplan, plaida-t-il. J’ai des collègues russes, japonais et chinois à moins de cent mètres de ma maison. Les prisons cambodgiennes, ce n’est pas de la rigolade, vous savez.

- Nous y serions peut-être mieux qu’en liberté ! grinça Coplan. Il y a des moments où il faut accepter les risques... Si tout se passe bien, dans huit jours vous aurez quitté Phnom-Penh. Allons-y...

C’est à contre-cœur que Tanet donna un coup de main pour transporter les trois corps dans le sous-sol de sa villa.

- A présent que Sho-lien est mort, maugréa-t-il, l’affaire est foutue... Que s’est-il passé au juste ? Vous venez de parler d’un traquenard...

Coplan relata brièvement dans quelles circonstances ils avaient été attaqués, Sho-lien et lui, en sortant de chez Devi Sengri.

Tanet questionna d’un air inquiet :

- Vous avez l’impression que Devi était de mèche avec Li-huan et ses tueurs ?

- Je n’en sais rien, je n’ai aucune preuve. En réalité, je ne pense pas qu’elle nous ait trahis sciemment, mais je me suis aperçu qu’elle avait la langue bien pendue et que sa mère devait être une redoutable colporteuse de ragots ! Des gens de cet acabit dans un réseau, ce n’est pas très rassurant.

- Mais cette fille ne fait pas partie de notre réseau chinois ! protesta O.T. 29.

- Possible, admit Coplan, seulement Sho-lien était un de ses copains. Et j’ai dans l’idée qu’il ne s’est pas assez méfié... Ce qui est certain, c’est que Li-huan et son commando surveillaient la cabane de Devi. Et si Darvin n’avait pas lâché quelques coups de pétard pour mettre nos agresseurs en fuite, je me demande comment ça se serait terminé. Ils étaient cinq...

Guy Darvin s’exclama d’une voix scandalisée :

- Qu’est-ce que vous racontez ? Des coups de pétard, moi ?... J’ai Dégainé, mais je n’ai pas tiré.

Coplan se tourna vers lui, le dévisagea.

- Ce n’est pas toi qui as tiré les trois coups de feu ?

- Parole, affirma Darvin. D’ailleurs, vous pouvez renifler mon flingue. Je croyais dur comme fer que c’était vous.

Coplan eut une mimique perplexe.

- Alors là, vraiment, je n’y comprends plus rien. Si ç’avaient été des flics, ils nous seraient tombés dessus et nous n’aurions pas eu le temps de nous débiner avec nos deux morts et notre blessé. Curieuse histoire...

Georges Tanet intervint.

- Si ça se trouve, râla-t-il, les gars de la Sûreté vont s’amener ici ! Ils connaissent ma 404.

- Pour commencer, examinons le blessé, décida Coplan. S’il est en état de parler, nous allons lui poser quelques questions, Sinon...

Il laissa sa phrase en suspens.

En fait, le blessé était en train de vivre ses derniers instants.

- Double fracture du crâne, constata Coplan. C’est dommage... A toi de jouer, Darvin. Achève-le proprement.

Puis, à Tanet :

- Darvin vous donnera un coup de main pour enfouir les trois cadavres dans votre jardin. Moi, il faut que je regagne le plus vite possible mon hôtel. La police se demanderait ce que je fais ici.

Tanet marmonna :

- Si encore cela avait servi à quelque chose !

- Rassurez-vous, mon vieux, prononça Francis, le pauvre Sho-lien n’est pas mort pour rien ! Grâce à lui, je crois que nous tenons un rouage essentiel du Dragon Rouge. Il s’agit d’une fille qui fait les liaisons entre les diverses filières de cette organisation. Nous en reparlerons demain...

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Revenu au Royal, Coplan commença par s’octroyer une bonne douche. Ensuite, une cigarette au bec, il s’allongea tout nu sur son lit.

La situation n’était pas simple. Primo, il y avait la menace que constituait Li-huan : le tueur du Dragon Rouge ne tarderait pas à retrouver la piste de l’Européen qui accompagnait Sho-lien, et à découvrir son identité.

D’autre part, organiser une surveillance autour de la petite hôtesse de l’air de la Cathay, Tcheng Po-yuen, afin d’arriver par elle à épingler le Po-yuen de Hong-Kong, ça n’était pas du gâteau. A Hong-Kong, la liberté d’action des étrangers n’est pas énorme.

Abîmé dans ses réflexions, Coplan sursauta légèrement lorsque le téléphone sonna tout près de son oreille.

Il décrocha, arqua les sourcils en reconnaissant la voix de la mystérieuse Lady Chatterley.

- Eh bien, Monsieur Costers ? minauda-t-elle. Vous vous émancipez, il me semble ? Je vous ai appelé deux fois au cours de la soirée... Où étiez-vous ?

- Je flânais, chère amie, je flânais... Je suis allé dîner en ville et je me suis promené pour distraire mon cafard. Les soirées dominicales ne sont pas drôles pour un voyageur solitaire. Surtout à Phnom-Penh !...

- A qui le dites-vous !... J’espérais justement que vous m’aideriez à dissiper ma mélancolie. Car je suis aussi solitaire que vous... et j’ai le cafard, moi aussi.

- J’ai bien fait de me promener, dans ce cas ! maugréa Coplan, acide. Si cela vous amuse de flirter par téléphone, moi cela me déprime encore plus.

- Ne soyez pas amer, reprocha-t-elle. Ce soir, je voulais précisément vous proposer une rencontre... Après tout, nous avons bien le droit de nous procurer notre petite part de plaisir, nous aussi, n’est-ce pas ?

- Je suis peiné de découvrir que vous êtes foncièrement perfide, Mylady, soupira Francis. Vous voulez me donner des regrets, c’est bien cela ?

- Mais non, je suis sincère, assura-t-elle. D’ailleurs, ma proposition tient toujours.

- Sans blague ? s’exclama Coplan, incrédule... Dois-je comprendre que vous êtes disposée à me rencontrer. Malgré l’heure tardive ?

- En ce qui me concerne, l’heure tardive me convient, dit-elle avec une pointe de malice. Je ne désire pas m’afficher... A cette heure-ci, les gens bien élevés sont au lit... Je suis une épouse un peu délaissée, mais je n’en suis pas moins une femme mariée.

- Trêve de bavardage, Mylady, je vous prends au mot... J’ai hâte de faire votre connaissance. Où puis-je vous rejoindre ?

- Vous n’avez pas peur d’être déçu ?

- J’aime votre voix... Si votre plumage se rapporte à votre ramage, vous êtes le phénix des hôtes de cette ville.

Elle eut un rire un peu roucoulant.

- Eh bien, à vos risques et périls ! Mais, pour l’amour du ciel, soyez discret. Ayez un peu de considération pour ma réputation...

- Je vous le promets prononça Coplan qui. dans son for intérieur, pensa au policier cambodgien de faction sur le palier.

- Dans dix minutes, traversez l’esplanade qui s’étend à droite de votre hôtel. Je vous attendrai dans ma voiture, sur le côté de la cathédrale...

 

 

 

Elle était là, au volant d’un cabriolet Ford, tête nue, en robe légère, souriante, belle comme une star de cinéma. Elle avait peut-être une trentaine d’années, mais son visage admirable, ses cheveux noirs, ses yeux profonds et sa bouche spirituelle lui donnaient une fraîcheur éclatante.

Elle était Anglaise, sans aucun doute. Elle avait ce genre de beauté que possèdent les filles d’Albion quand elles sont réussies : une indicible pureté de traits, une sorte de poésie dans l’expression, une sensualité qui émane du regard et qui trahit une avidité chamelle presque indécente.

- Bonsoir, dit-elle... Montez, je vous prie...

Il ne se le fit pas dire deux fois.

Pour conduire, elle avait remonté sa robe, découvrant deux genoux sublimes, de longues jambes galbées.

- Je ne peux pas vous accompagner dans un lieu public, reprit-elle. Si ça ne vous contrarie pas, nous irons chez moi ?

- Me contrarier ? fit-il en souriant.

Le cabriolet démarra.

Coplan regardait la jeune femme d’un œil mâle, ostensiblement, étudiant sans vergogne les rondeurs alléchantes de son buste, l’attache de ses jolis bras, son profil de pin-up.

- Je vous plais ? railla-t-elle.

- Si je disais le contraire, vous ne me croiriez pas ! lança-t-il avec ironie. Je suis terriblement flatté, pour ne rien vous cacher... Je commence à me faire des idées-à mon propre sujet.

- Ne faites pas le modeste ! Je m’y connais en hommes, et je suis sûre que plus d’une femme a fait des folies pour vous !... J’ai vu cela du premier coup quand je vous ai regardé pour la première fois.

- Je ne me souviens pas vous avoir aperçue depuis que je suis à Phnom-Penh, dit-il. surpris.

- Vous nagiez dans la piscine du Royal, et je prenais le thé au Cyrène. J’ai pu admirer à loisir votre virile beauté... et c’est ce qui m'a donné envie de vous téléphoner.

Mine de rien, Coplan observait l’itinéraire que suivait la voiture. Il réalisa bientôt qu’elle prenait la direction du stade.

- Que fait votre mari ? demanda-t-il.

- Il s’occupe des problèmes alimentaires des pays sous-développés. Le F.A.O... Cela vous dit quelque chose ?

- Oui, vaguement. C’est un organisme qui dépend de l’O.N.U. ?

- Exactement. (Food and Agriculture organization : (organisation des Nations unies pour l’alimentation et l’agriculture). Siège central à Rome)

- Il y a longtemps que vous habitez au Cambodge ?

- Vingt-six mois. Mais nous allons déménager sous peu pour nous installer à Bangkok. Le prince Sihanouk vient de prier tous les Américains de prendre la porte avec armes et bagages !...

- A première vue, je vous aurais prise pour une Anglaise.

- Je suis Anglaise, devenue Américaine par mon mariage.

- Comment vous appelez-vous ?

Elle eut un sourire.

- C’est à regret que j’abandonne mon pseudonyme, murmura-t-elle. Je m’appelle Eleanor Legmann.

- Votre mari est toujours à Saïgon ?

- Oui, pour trois semaines encore.

- Pourquoi ne vous emmène-t-il pas ?

- Il prétend que c’est trop dangereux pour moi. Il y a non seulement la guerre au Vietnam, mais voilà que le choléra s’en mêle...

- Il a bien raison, dit Francis. Si j’avais une femme comme vous, je la mettrais dans un écrin de velours pour qu’elle soit à l’abri de tout risque.

- Vous êtes galant comme un Français, glissa-t-elle, imperturbable. Mais si je peux vous donner un conseil d’amie, un conseil de femme, ne soyez pas trop aux petits soins pour votre épouse le jour où vous en prendrez une... Les femmes adorent être rudoyées par un homme...

Quand la Ford stoppa devant un bungalow blanc, Francis constata que la maison de Georges Tanet se trouvait à moins de trois cents mètres, dans une allée voisine.

Eleanor Legmann coupa le contact, annonça :

- Nous y sommes... Venez.

Quatre marches de bois permettaient d’accéder à la terrasse où donnaient la porte et les fenêtres du living. Un petit lampadaire était resté allumé sur le bras d’un cosy.

- La maison est bien orientée, signala Eleanor. Nous n’avons pas de vis-à-vis et on ne peut pas nous voir de la rue.

Il faisait plutôt chaud dans la maisonnette. Coplan s’étonna :

- Vous n’avez pas l’air conditionné ?

- Je l’ai supprimé. J’aime la chaleur... Je suis née aux Indes.

- Vous parlez admirablement le français,

- J’ai vécu en France quand j’avais dix-huit ans. A Neuilly, chez une tante... Installez-vous. j’apporte à boire.

Elle disparut, revint quelques minutes plus tard. Elle avait remplacé sa robe par un étrange accoutrement : une jupe fendue et un petit vêtement de plage qui ne couvrait que ses épaules et le haut de son buste, laissant son ventre nu. Elle déposa sur une table basse un plateau avec deux verres, de la glace, du soda et un flacon de whisky Gilbey’s.

Elle versa à boire.

- Asseyez-vous là, dit-elle en indiquant le divan du cosy corner. Je vais vous mettre un ventilateur...

Elle rapprocha la table basse, y posa un ventilateur électrique qu’elle orienta vers le divan, brancha la prise de courant.

Rien qu’à voir ses gestes calmes et précis, Coplan se rendait compte qu’elle était très sûre d’elle-même, parfaitement équilibrée, douée d’une maîtrise absolue de ses nerfs et pas du tout émue.

Elle vint s’asseoir à côté de lui, prit un verre pour le lui donner, se saisit de l’autre.

- A notre première rencontre, murmura-t-elle.

Ils trinquèrent.

Coplan, renversé contre le dossier du cosy, la regardait en souriant. Elle eut un petit rire qui se voulait confus.

- Ma tenue vous choque peut-être ? demanda-t-elle. Les Suisses sont si pudibonds...

- Pas du tout ! protesta-t-il. C’est très joli, ce deux-pièces... Avec un corps aussi ravissant que le vôtre, on peut tout se permettre...

En disant ces mots, il lorgnait d’un œil lourd et insistant la chair bronzée que le vêtement laissait à découvert entre la poitrine et la taille. Elle avait une peau mate, au grain d’une extrême finesse.

- Vous me mettez mal à l’aise, gloussa-t-elle.

- Vous avez un nombril intéressant, émit-il en cessant de sourire. Un nombril expressif... Savez-vous qu’on peut lire le caractère des gens dans la forme de leur ombilic ? Je ne plaisante pas...

Il déposa son verre, prit son paquet de cigarettes, le tendit vers elle. Elle secoua la tête :

- Merci, je ne fume pas... Mais c’est captivant, ce que vous racontez. Je savais qu’on pouvait lire dans les lignes de la main, mais j’ignorais qu’on pût deviner la nature profonde d’une femme en examinant la forme de son nombril !...

- Et pourtant, c’est comme ça, affirma-t-il, sérieux comme un évêque. D’ailleurs, n’est-ce pas logique ? Quand on y réfléchit, le nombril n’est-il pas le lien le plus réel entre nous et notre obscure naissance dans la matrice de notre mère.

Amusée, elle déposa également son verre sur la table.

- Et que lisez-vous dans le mien, s’enquit-elle.

- Des choses surprenantes.

- Par exemple ?

- La dominante, chez vous, ce n’est pas la sensibilité féminine. C’est la raison, le réalisme, le sang-froid... Vous feriez un excellent chef d’entreprise et je suis persuadé que vous...

A cet instant précis, elle poussa un cri en levant les deux bras. Coplan, rapide comme l’éclair, tourna la tête vers la fenêtre. Une silhouette se dessinait en noir sur le quadrillé de la moustiquaire, une silhouette que Coplan reconnut instantanément.

D’un rush violent, il se jeta sur la jeune femme pour rouler avec elle en bas du divan. Un coup de feu étouffé par un silencieux claqua, un projectile frappa le mur contre lequel s’appuyait le divan.

Coplan, d’un coup de talon, fit basculer la lampe qui trônait sur le bras du cosy, colla sa main sur la bouche de la femme pour l’empêcher de crier, la poussa de toutes ses forces vers le centre du living. L’homme qui se trouvait sur la terrasse tira un second coup de feu, dans l’obscurité cette fois. La balle ricocha sur le sol pour aller rebondir dans la porte de la cuisine.

Il y eut alors une sorte de gémissement rauque, un juron proféré en américain par une voix sèche et ricanante, un bref dialogue entre cette voix et une autre, moins âpre. La porte d’entrée s’ouvrit avec une telle force qu’elle alla cogner le mur ; au plafond la lampe du lustre du living s’alluma.

Coplan, à demi couché sur la jeune femme, avait réussi à extraire son automatique de sa poche. Il fit coulisser la sûreté de l’arme, mais au moment où il pressait la détente, Eleanor Legmann le bousculait d’une secousse brutale pour l’envoyer à la renverse sur le tapis. La balle de l’automatique se perdit dans un coin de la pièce.

- Non, ne tirez pas ! hurla Eleanor.

Et elle se propulsa comme une furie sur Francis, l’empêchant d’utiliser son automatique.

Les choses se déroulèrent alors avec une incroyable rapidité. Un énorme gaillard en chemisette grise se précipita sur Coplan, lui décocha un direct à la mâchoire, lui arracha son arme. Simultanément, un autre individu, moins costaud, entra dans le living en soutenant un Chinois qui paraissait complètement groggy.

Eleanor se releva, articula d’une voix haletante et acerbe, en anglais :

- Holy Jésus ! Il s’en est fallu d’un cheveu ! Comment est-ce possible, Edward ?

- Pas pu faire autrement, ma chérie, répondit tranquillement le malabar à la chemisette grise.

Il dévisagea Coplan.

- Reprenez vos esprits, Mister Costers, baragouina-t-il en français avec un accent digne du vaudeville. Je veux parler deux mots avec vous.

Pendant ce temps, l’autre inconnu ficelait en silence les poignets et les chevilles du Chinois évanoui. Quand il eut terminé cette besogne, il alla sur la terrasse et ramena dans la pièce, en le traînant par les pieds, un deuxième Chinois également dans les pommes.

- Pour une soirée, c’est une soirée, soupira l’inconnu.

A son tour, il regarda Coplan.

- Est-ce que vous parlez anglais, Mister Costers ? questionna-t-il.

- Oui.

- Tant mieux, ça facilitera la conversation. Permettez-moi de vous dire que vous avez un style de vie très inattendu pour un éditeur de livres d’art !... Reprenez votre place sur le divan, je vous prie.

Coplan obtempéra en silence.

Le nommé Edward s’était approché d’Eleanor. Il lui demanda gentiment :

- Pas de bobo, ma chérie ?

- Non, grâce à Monsieur Costers, fit-elle, revêche. Dieu merci, il a des réflexes prodigieux ! Sans cela, j’étais cuite. Mais que s’est-il passé ?

- Je pense que Mister Costers pourra expliquer cela... Il vous a peut-être sauvé la vie, j’en conviens ; mais nous, c’est la deuxième fois que nous sauvons la sienne... Ces deux Chinois l’ont pris en filature quand il a quitté le Royal pour aller vous rejoindre près de la cathédrale...

Eleanor, son bref accès de frousse passé, commençait à récupérer son calme. Et, en vraie Anglaise, c’est avec une pointe d’humour qu’elle dit à Francis :

- Excusez ce contretemps, je vous présente mon mari : Edward Legmann... et un de nos amis, Jonathan Leeds, citoyen britannique.

- Enchanté, gouailla Coplan. Vous n’auriez pas dû rentrer de Saïgon à l’improviste, Mister Legmann. C’est une chose qu’un bon mari ne fait jamais.

- So what ? bougonna l’Américain. Vous voulez me faire croire que les femmes ne trompent jamais leur mari, en Suisse ?

Il se baissa, ramassa un des verres qui était tombé quand Coplan avait projeté Eleanor en bas du divan, se versa une ration de Gilbey’s, vida le verre d’un trait.

Eleanor entreprit de remettre le living en ordre. Pendant ce temps, l’Anglais Jonathan Leeds évacuait les deux Asiatiques vers l’arrière du bungalow. Ce Leeds était plus robuste que sa corpulence ne le laissait croire : il avait soulevé les Chinois sans effort apparent.

Coplan, assis sur le divan, attendait. Edward Legmann, mine de rien, le surveillait du coin de l’œil.

Lorsque Leeds fut revenu dans le living et que la pièce eut repris son aspect normal, Edward Legmann aborda les choses sérieuses.

- Mister Costers, articula-t-il, le moment est venu de nous dire ce que vous faites à Phnom-Penh.

- Je l’ai déjà dit à votre femme : je suis au Cambodge en partie comme touriste et en partie pour des motifs professionnels, ma maison d’édition prépare un ouvrage sur Angkor, et je tenais à me rendre compte par moi-même de ce que cela pouvait donner.

- Pour un éditeur d’art, vous n’êtes pas très calé dans votre branche, ricana Legmann. Ma femme vous a parlé des sculptures de Pizzolo comme étant des réussites du XII" siècle, et vous vous êtes déclaré d’accord avec elle sur ce point. Vous ne savez sans doute pas que les sculptures de cet artiste datent du XV' siècle ?

- C’est une distraction, en effet, concéda Francis.

- Par ailleurs, reprit Legmann, vous êtes au mieux avec deux ingénieurs de la Mission Technique Française, n’est-ce pas ?...

- Pas spécialement. Un de ces deux ingénieurs loge à l’Hôtel Royal, comme moi, et des rapports amicaux s’établissent facilement entre Européens qui visitent l’Asie.

- C’est juste, opina Legmann. Mais comment ont-ils apprécié le cadeau que vous leur faisiez en leur amenant trois Chinois assez mal en point ?... Car, je vous le signale tout de suite, ce sont mes coups de feu qui vous ont permis de vous tirer d’une situation assez délicate lorsque vous êtes sorti de la maison de la prostituée, sur la route de Saïgon. 

- Votre sollicitude me touche, Mister Legmann. Depuis une semaine, votre femme me fait l’honneur de s’intéresser très vivement à ma modeste personne ; je suis surpris d’apprendre que vous partagez cet intérêt. Comme mari complaisant, vous poussez les choses fort loin.

- Les plaisanteries les meilleures sont les plus courtes, Mister Costers... Jusqu’ici, je vous ai traité en gentleman. Si je dois changer de méthode, j’en serai désolé, mais je veux savoir ce que vous êtes venu faire dans ce pays, et je le saurai... Je vais questionner les deux prisonniers dès qu’ils seront remis de leurs émotions. Je suis convaincu que ce n’est pas sans raison qu’ils ont essayé deux fois de suite de vous liquider...

Une intuition subite éclaira l’esprit de Coplan. Comme une brèche qui s’ouvre dans un mur, il aperçut une issue.

- Mister Legmann, je suis prêt à jouer cartes sur tables, dit-il. Mais à une condition : abattez d’abord votre jeu. Ensuite, si j’estime que nos positions respectives m’y autorisent, je vous parlerai d’une affaire que je crois susceptible de vous intéresser.

- Quelle affaire ?

- L’affaire du Dragon Rouge.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

En entendant prononcer le nom du Dragon Rouge, l’Américain était resté de marbre. Par contre, Jonathan Leeds avait eu un léger froncement des sourcils qui n’avait pas échappé à l’œil d’aigle de Coplan.

Il y eut un silence tendu. Puis, Legmann se tourna vers le Britannique et les deux hommes échangèrent un regard.

Enfin, Leeds s’approcha de Francis.

- Dois-je comprendre que c’est cela votre job, Mister Costers ? demanda-t-il. Vous faites une enquête sur le Dragon Rouge ?

- Je n’ai pas dit cela, rectifia Coplan. J’ai dit que je serais disposé à vous parler de l’affaire du Dragon Rouge si vous acceptiez de jouer cartes sur tables... Naturellement, si vous estimez que cette offre est sans intérêt pour vous, considérez ma proposition comme nulle et non avenue.

Leeds baissa un moment la tête, se mordilla les lèvres d’un air soucieux et perplexe. Puis, s’adressant à Legmann, il murmura :

- Verriez-vous une objection si je faisais venir Norman ?

- Aucune objection, fit l’Américain.

Leeds marcha vers le téléphone qui se trouvait sur un meuble de coin, décrocha, composa un numéro.

- Norman ? lança-t-il. Jonathan à l’appareil... J’espère que vous n’êtes pas encore au lit ?... Oui, j’en sais quelque chose ! Justement, nous sommes dans le même cas, Eleanor, Edward et moi-même, et nous avons pensé à vous pour faire un bridge... Mais oui, bien sûr ! Dieu merci, ce n’est pas tous les jours dimanche !... All right !...

Il redéposa le combiné, s’approcha derechef du divan, regarda Coplan en murmurant :

- Je suis preneur, Mister Costers. L’affaire à laquelle vous venez de faire allusion n’est pas ma spécialité, mais je suis sûr qu’elle va passionner mon ami Norman Midlay, un de mes compatriotes... Vous travaillez pour le gouvernement français ?

- Et vous ? éluda tranquillement Francis... C.I.A. ou M.I.6. (M.1.6 : (Military Intelligence). Département de l’intelligence Service, organisme de renseignement de la Grande-Bretagne. Contrairement à ce que certaines informations laissent croire, c’est le M.I.6. qui contrôle la totalité des opérations d’espionnage et de contre-espionnage à l’étranger et dans les régions d’outre-mer. Le M.I.5. couvre le territoire national et opère avec les autres services de sécurité de l’intérieur) ?

- Les deux, répondit Leeds. Nous opérons en pool. (Des rapports récents ont mis en lumière plusieurs cas où la collaboration des S.R. américains et anglais allait jusqu’à la plus totale intégration)

- Puis-je savoir pour quel motif vous m’avez collé d’entrée de jeu la jolie Madame Legmann sur le dos ? Sachant ce que je sais maintenant, la ficelle me paraît un peu grosse.

- Dans un sens, vous avez raison. Mais notre objectif n’est pas ce que vous croyez... Présentement, nous ne nous occupons que d’un problème bien précis : le trafic d’armes. C’est pourquoi nous voulons tenir à l’œil tous les touristes qui arrivent à Phnom-Penh.

Avec une douceur très britannique, il ajouta :

- Sans vouloir vous offenser, nous trouvions que vous aviez plutôt le genre d’un aventurier d’affaires que d’un éditeur d’art. Et nous ne nous étions pas trompés, en somme.

- Vous devez avoir du pain sur la planche ici ? jugea Coplan en souriant. La réputation du Cambodge n’est plus à faire.

- Oh, le principe de la contrebande nous est assez égal ! reconnut Leeds sur un ton détaché. Notre pôle d’intérêt se limite actuellement à deux secteurs bien définis : les fournitures clandestines aux Indonésiens et aux maquis du Nord-Vietnam... Il y a des gens, dans ce pays-ci, qui font des affaires d’or sans se douter que les armes et les munitions qu’ils livrent en fraude serviront un de ces prochains jours à leur propre anéantissement. (L’inquiétude des services de renseignements britanniques à propos du Cambodge est telle que Londres a exprimé publiquement ses craintes de voir le gouvernement de Phnom-Penh agir en qualité de transitaire juridique dans certaines livraisons d’armements)

Un claquement de portière, devant le bungalow, interrompit le dialogue.

Un grand type blond, svelte, flegmatique, fit son entrée. Il portait un short kaki, un polo à rayures jaunes, des sandales de cuir. Dans son visage allongé, ses yeux gris mettaient une note un peu désabusée.

- Well ? s’étonna-t-il. Vous êtes quatre... Je me suis dérangé pour rien, à ce que je vois ?

Il posait sur Coplan un regard qui n’était désinvolte qu’en apparence.

Jonathan Leeds fit les présentations :

- Mister Costers, éditeur d’art, citoyen helvétique, notre invité de ce soir... Norman Midlay, import-export.

Puis, à Midlay :

- Mister Costers est d’accord pour nous communiquer quelques tuyaux sur le Dragon Rouge. Qu’en pensez-vous, Norman ?

Une brève lueur s’alluma dans les prunelles grises de l’Anglais au polo jaune.

- Toute information sur ce sujet sera la bienvenue, dit-il.

Leeds précisa :

- Mister Costers s’occupe de cette affaire pour le compte du gouvernement français.

Midlay opina, puis demanda à Coplan :

- Vous êtes venu spontanément nous offrir vos services ?

- Pas exactement ! s’exclama Francis en riant.

Edward Legmann intervint pour raconter à Midlay ce qui s’était passé au cours de la soirée.

Midlay écouta, mais une expression sceptique se dessina progressivement sur son visage. Quand Legmann eut terminé son compte rendu, Midlay murmura en scrutant Coplan :

- Tout ceci est un peu en contradiction avec les éléments que j’ai pu rassembler jusqu’à présent : en ce qui nous concerne, le Dragon Rouge ne s’est jamais attaqué à nos agents de race blanche ni même à nos résidents de race jaune...

- Vous mélangez deux choses distinctes, fit remarquer Francis. Les Chinois qui ont voulu m’assassiner ce soir ont agi de la sorte parce qu’ils avaient compris que j’étais sur une bonne piste.

- Quelle piste ?

- Avant d’aborder cette question-là, j’aimerais qu’on mette les choses au point. Si je suis votre prisonnier, je n’ai rien à vous dire. Par contre, si je suis votre allié, nous pouvons unir nos moyens pour combattre un adversaire commun.

De nouveau, Edward Legmann s’interposa.

- Mister Costers, si vous êtes du métier, vous devez admettre que nous sommes obligés de prendre quelques précautions... quelques précautions légitimes. De nos jours, les agents provocateurs sont légion. Quels gages pouvez-vous nous offrir ?

- Ce ne sont pas les références qui me manquent, murmura Coplan. Je m’appelle Francis Coplan, et je suis un agent du SDEC. Au C.I.A., vous pouvez interroger à mon sujet le général O’Hara, qui est un de mes bons amis... Quant à vous, Midlay, le colonel Stacy - que vous devez connaître, bien qu’il appartienne au M.I.5. et non au M.I.6 - je suis persuadé qu’il se souviendra de moi. (Voir : « Dossier Dynamite » et « Secteur dangereux »)

- Les noms que vous venez de citer constituent déjà des références, en quelque sorte. Néanmoins, ces vérifications vont nous prendre au moins 48 heures... Seriez-vous disposé à nous confier votre passeport en attendant les réponses ? avança Legmann.

- Bien volontiers, acquiesça Francis en extirpant de sa poche son titre de voyage... Je n’ai pas l’intention de quitter précipitamment le Cambodge, si c’est cela que vous voulez empêcher.

Legmann prit le passeport. Midlay susurra négligemment :

- Si vous avez d’autres passeports dans vos bagages, réfléchissez avant de les utiliser pour vous éclipser. Nous avons le bras long et la mémoire coriace... A propos, comment avez-vous appris que nous avions des ennuis avec une organisation dénommée le Dragon Rouge ?

- Parce que mon directeur me l’a révélé, mentit Francis. Nous savons, à Paris, que ces terroristes chinois démolissent vos réseaux indigènes et ceux des U.S.A. dans un certain nombre de pays du Sud-Est asiatique. Nous sommes logés à la même enseigne.

- Et quelle est la piste dont vous parliez il y a un instant ?

- Sauf erreur, je connais la personne qui assure les liaisons pour le compte du Dragon Rouge... Et comme je ne suis pas en mesure d’organiser autour de cette personne la surveillance rigoureuse qui s’impose, je vous demande votre collaboration.

- Vous croyez que nous ferons mieux que vous ?

- Oui, parce que la personne en question est domiciliée à Hong-Kong et parce qu’elle travaille pour une compagnie anglaise.

- Ah ?

- Le Dragon Rouge nous attaque sur quatre fronts, continua Coplan. Nos positions ne sont pas nombreuses dans cette région du monde. En revanche, l’Angleterre a des ennuis beaucoup plus graves... Manille, Singapour, Kuala Lumpur, Brunei, Rangoon, Jesselton, etc...

Cette fois, Midlay marqua le coup.

- Bien joué, concéda-t-il. Vous avez une ligne directe avec le chef du Dragon Rouge, peut-être ?

- C’est moins sorcier que cela, laissa tomber Coplan. Je viens tout bonnement de vous énumérer les escales touchées par les avions de la Cathay. Car l’agent de liaison du Dragon Rouge travaille à la Cathay.

Midlay se tourna vers Legmann :

- Rendez-lui son passeport, Edward... D’ores et déjà, Mister Costers a tenu ses engagements. Mais comment n’avons-nous pas vu cette coïncidence qui aurait dû nous sauter aux yeux ? Le champ d’action du Dragon Rouge se limite très exactement à la zone géographique couverte par la Cathay !

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Coplan, impassible, rempocha le passeport que Legmann lui tendait.

- Merci, dit-il. Et puisque vous paraissez décidés à me faire confiance, je voudrais m’occuper des deux Chinois que vous avez capturés. Pouvez-vous me laisser le soin de les interroger ?

- Well, pourquoi pas ? grommela Legmann. Après tout, c’est vous qu’ils voulaient assassiner... Mais ne vous faites pas trop d’illusions : les Chinois ne parlent jamais.

Jonathan Leeds suggéra :

- Et si on leur administrait une petite dose de C.D. pour les ravigoter, Edward ?...(C.D. : Chatty’s drug. - Substance chimique qui stimule le cerveau et provoque le besoin de parler).

- O.K. L’idée n’est pas mauvaise, acquiesça l’Américain.

S’adressant à sa femme :

- Voulez-vous préparer la trousse pendant que nous transportons nos patients ? Nous allons nous installer dans le garage, c’est plus sûr.

Legmann, Leeds, Midlay et Coplan transférèrent dans le garage contigu au bungalow les deux individus qui, entre-temps, étaient sortis de leur évanouissement. Eleanor apporta ensuite une seringue et deux ampoules. Edward Legmann, avec une dextérité d’infirmier diplômé, fit à chacun des prisonniers une piqûre dans le biceps du bras gauche.

Coplan avait fouillé les deux Jaunes et il examinait leurs papiers. Norman Midlay, qui l’observait, lui demanda :

- Vous les connaissez ?

- Celui-là, oui, je le connais, répondit Francis en désignant un des deux Chinois. Quand j’ai vu sa silhouette devant la fenêtre, j’ai immédiatement reconnu le meurtrier qui avait poignardé mon informateur indigène, il y a quelques heures, sur la route de Saïgon. Il s’appelle Wang Li-huan, et il a une carte de travail comme chauffeur-mécanicien.

- C’est un membre du Dragon Rouge ?

- Et comment ! ricana Francis. Il avait déjà un meurtre à son actif : l’assassinat d’un de nos autres agents locaux. Et ce crime-là, il l’avait signé au nom du Dragon Rouge.

Norman Midlay se pencha pour scruter Li-huan. C’était la première fois que l’Anglais se trouvait face à face avec un homme du Dragon Rouge.

Brusquement, Li-huan lui envoya un énorme crachat en pleine figure. Midlay, furieux, décocha au Chinois un coup de pied qui lui cassa l’os du nez et fit jaillir un flot de sang de ses narines.

Li-huan, la face ensanglantée, se mit à vociférer :

- Salauds, charognards, exploiteurs ! Vous serez tous chassés de nos pays ! Tous les Blancs, jusqu’au dernier ! Nous tuerons les traîtres qui vous aident et nous massacrerons les sales Blancs qui refuseront de s’en aller... L’Asie nous appartient, et vous allez vous en apercevoir.

Les yeux injectés, le souffle haletant, il paraissait insensible à sa douleur.

Midlay, muet, fasciné par cette haine, le regardait tout en s’essuyant le visage.

Il tourna les yeux vers Coplan et murmura :

- Vous vous rendez compte ! Quelques déments de cette espèce suffisent pour contaminer tout un continent... Il n’y a rien de plus contagieux que la haine et le fanatisme.

Coplan se pencha à son tour sur Li-huan.

- Quel est l’objectif du Dragon Rouge, Li-huan ? questionna-t-il.

- Semer la haine et la violence, articula le Chinois d’une voix frémissante, pleine d’arrogance et de défi. C’est la violence qui est efficace, qui est payante et qui donne la victoire finale. C’est par la violence que notre race triomphera.

La drogue qui lui avait été injectée commençait à agir. Ses yeux avaient un éclat presque morbide.

- En attendant, riposta Coplan, tu vois où elle t’a mené, la violence ! C’est un piège qui conduit les imbéciles à leur perte, voilà la vérité ! Et tous ceux qui, comme toi, succombent à ses tentations, c’est leur propre cause qu’ils détruisent...

Li-huan essaya de nouveau de cracher, mais ses lèvres barbouillées de sang engluèrent sa salive et son crachat lui retomba dans la figure.

Midlay proféra d’un air dégoûté :

- Immonde, positivement immonde.

Coplan alla se pencher au-dessus de l’autre Chinois.

- Et toi, Hong-win ? Pourquoi fais-tu partie du Dragon Rouge ?

- Pour chasser les Blancs, récita le Chinois. L’Asie appartient à notre race. Vous n’avez pas le droit de venir chez nous pour nous exploiter. Les Blancs sont riches parce qu’ils ont réduit nos frères au rang d’esclaves, mais bientôt nous serons les maîtres et vous serez nos esclaves. Vous ne...

- Qui est votre chef, Hong-win ? trancha Coplan.

- Li-huan.

Coplan retourna près de Li-huan.

- Et toi, qui est ton chef dans le Dragon Rouge ?

- Personne ne le connaît.

- Qui te transmet les ordres ?

- Salaud, salaud, salaud ! éructa le Chinois.

- Nous pourrions appliquer vos méthodes et vos principes, Li-huan. Vous crever les yeux, vous arracher le sexe, faire ce que vous avez fait à Cheng-am et à tant d’autres... Mais nous n’en ferons rien, parce que nous ne voulons pas jouer le jeu du Dragon Rouge... La terreur attise la terreur et débouche sur le chaos. Ce n’est pas cette voie-là que nous voulons emprunter.

Legmann, sa femme, Leeds et Midlay suivaient l’interrogatoire d’un air plutôt catastrophé.

Coplan se tourna vers eux.

- Je crois que vous aviez raison, dit-il à Legmann, nous perdons notre temps. Si vous avez un moyen de les liquider en douceur, je vous conseille de l’employer sur-le-champ. Nous avons mieux à faire.

- D’accord, opina Legmann. Je savais que vous seriez déçu, je vous avais prévenu.

- Je ne suis pas déçu, rétorqua tranquillement Francis. Au point où j’en suis, je n’ai même plus besoin des confidences de ces deux comparses... Ce qui m’intéresse maintenant, c’est de frapper le Dragon Rouge à la tête. Mais, pour cela, comme je le disais tout à l’heure, j’ai besoin de votre collaboration.

- Vous connaissez la tête ? fit Midlay.

- Non, mais je connais un itinéraire qui peut nous y conduire. Finissons-en d’abord ici...

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Le lendemain, un peu après neuf heures du matin, Guy Darvin réglait sa note d’hôtel et se faisait conduire en taxi au domicile de Georges Tanet.

Une demi-heure plus tard, les deux Français prenaient la direction de Battambang à bord de la 404. Georges Tanet emportait l’essentiel de ses affaires, car ce voyage était un voyage sans retour. Par ordre de Coplan, Darvin et O.T. 29 allaient franchir la frontière cambodgienne à Poipet et se mettre en sûreté en Thaïlande.

Ce même lundi, vers le milieu de l’après-midi, Coplan liquidait à son tour sa note au Royal et prenait un taxi pour l’aéroport.

A 16 heures 45, Eleanor Legmann arriva à Pochentong avec son cabriolet Ford. Norman Midlay l’accompagnait. Le Britannique allait prendre un avion à destination de Hong-Kong où il devait mettre en place le dispositif de surveillance destiné à noter tous les contacts de Tcheng Po-yuen, la petite hôtesse de l’air de la Compagnie Cathay.

Dans le va-et-vient des voyageurs qui encombraient le hall de l’aérogare de Pochentong, personne ne s’avisa que Coplan s’installait discrètement, avec sa valise, dans la voiture de Madame Legmann.

Tandis qu’ils regagnaient Phnom-Penh pour se rendre au bungalow, la belle Eleanor demanda en souriant à Francis :

- Vous ne m’en voulez pas trop, j’espère ?

- Pour qui me prenez-vous ? plaisanta Coplan. Tout comme vous, je suis soumis à la rude loi de notre métier : service-service.

- Vous n’avez pas été dupe de ma comédie du flirt téléphonique ?

- Pas un instant. Mais je pensais que vous étiez en cheville avec la police cambodgienne.

- Vous avez accepté mon rendez-vous malgré cela ?

- Parce que cela m’arrangeait... Après l’algarade de la route de Saïgon, je n’avais aucun intérêt à me dérober.

Il ajouta :

- Je regrette le côté factice de l’aventure, remarquez.

- Moi aussi, avoua-t-elle froidement. Pour une fois que cela me plaisait de séduire un homme sur commande !... Si ces idiots de Chinois n’étaient pas survenus inopinément...

Elle n’acheva pas sa phrase. Coplan persiffla :

- Heureusement que votre mari ne vous entend pas !

- Oui, en effet, admit-elle.

- J’imagine que ce n’est pas toujours commode d’harmoniser le travail et la vie conjugale ?

- Pas commode du tout !... Au début, nous nous en tenions à l’idée d’un mariage plus ou moins conventionnel. Mais Edward est devenu réellement amoureux de moi, et c’est assez compliqué.

Lorsqu’ils arrivèrent au bungalow, Legmann et Leeds s’y trouvaient déjà, plutôt survoltés tous les deux.

Legmann déclara :

- Tout est prêt, nous n’avons pas de temps à perdre. Vous, ma chérie, vous filez immédiatement avec la valise de Costers à Stung-Treng. Vous, Costers, Jonathan vous emmène dans sa Taunus. Nous nous retrouvons comme convenu dans vingt minutes.

Coplan et Leeds, dans la voiture de ce dernier, se dirigèrent vers le faubourg de Kandal. C’est à la sortie de ce faubourg qu’ils embarquèrent dans la Taunus deux jeunes Vietnamiens en pantalon et chemise kaki. (De très nombreux Vietnamiens vivent à Phnom-Penh. Plus évolués que la masse, ils constituent avec les Chinois (qui sont les maîtres du commerce local) les éléments actifs du pays khmer) Ensuite, ils repartirent vers le centre, traversèrent toute la ville, s’engagèrent dans l’avenue Siso-wath.

Ayant atteint la périphérie nord de Phnom-Penh, ils bifurquèrent dans une des rues paisibles d’un quartier en construction au bord du Tonlé Sap.

Leeds stoppa près d’un immeuble en cours d’achèvement, coupa son moteur, sortit de sa poche un émetteur-récepteur miniature qu’il mit en batterie.

Après sept ou huit minutes d’attente, une voix nasilla dans l’appareil :

- O.K.12... O.K.12...

- O.K.12 vous entend bien, prononça Leeds en se penchant près du micro de son émetteur.

- Vous pouvez entrer en action et appliquer la formule A.

- Compris, terminé, dit Leeds.

Coplan opina. Il avait pronostiqué que ce serait la formule A qui s’imposerait.

Il débarqua de la Taunus, imité par les deux Vietnamiens.

Tandis que ceux-ci se dirigeaient carrément vers une des maisonnettes blanches de la rue, Francis contournait l’immeuble en construction afin de rejoindre une allée qui longeait les façades postérieures des petites habitations.

Les Vietnamiens s’arrêtèrent devant la troisième maison, poussèrent le portillon de bois, traversèrent le jardinet encore inculte et frappèrent à la porte de rue.

Un homme apparut, dévisagea les visiteurs.

- Jaro Novko est-il là? demanda un des arrivants.

- Niet, dit l’homme... Most...

- Il est au pont ?... Bridge ?

- Da, opina l’homme... Potchassa...

Il montra ses deux mains ouvertes, puis une seule main. Il voulait dire par là que son patron allait rentrer dans un quart d’heure.

Par gestes, le Vietnamien qui avait pris la parole indiqua au bonhomme qu’ils désiraient entrer dans la maison pour attendre le retour de Novko.

- Niet, niet, dit le type d’un air buté.

Il secoua la tête avec énergie.

Petit et trapu, vêtu d’un simple caleçon blanc et d’un gilet de corps, il paraissait bien décidé à interdire l’accès de la maison.

L’autre Vietnamien intervint.

- Ministère du Travail, dit-il en exhibant un calepin relié de toile noire.

Il feuilleta le calepin, montra une page au type en caleçon. Au moment où celui-ci se penchait pour lire ce qui était écrit sur la page en question, il encaissa à l’arrière du crâne un vigoureux coup de crosse. Il lâcha un soupir, vacilla, tomba dans les bras de Coplan. Car c’était Coplan qui, s’étant introduit dans la maisonnette par derrière, avait assené ce marron si bien calculé.

Les Vietnamiens s’engouffrèrent dans la maison, refermèrent promptement la porte de rue.

Un autre individu gisait déjà dans la cuisine, également ratatiné par Francis.

- Vous voyez que j’avais raison, dit Coplan aux Vietnamiens. Novko se tenait sur ses gardes... Il a sans doute été alerté par le cinquième Chinois du commando de Li-huan... Surveillez attentivement la rue, Pham. Et vous, Nguyen, ficelez - moi solidement ces deux lascars.

Avec méthode et précision, Coplan entama aussitôt une perquisition en règle.

Il ne lui fallut que dix minutes pour découvrir l’endroit où le Tchèque rangeait ses papiers personnels. Une cantine de fer, poussée au fond du placard de la chambre à coucher, comportait un double fond. Dans cette cachette rudimentaire (mais pourquoi Novko aurait-il pris davantage de précautions, dans un pays tel que le Cambodge ?) le Tchèque avait classé non seulement les documents de service qui lui étaient adressés par ses supérieurs, mais aussi ses propres directives destinées à d’autres exécutants. La plupart de ces notes étaient rédigées en trois langues : le russe, l’anglais et le chinois. Elles portaient toutes un indicatif commun : « G.R.U. 3 — KTZ/61 — Opération C. »

En plus de ces notes de service, les archives du Tchèque comprenaient un cahier à souches détachables avec copies au carbone.

Coplan parcourut les feuillets du cahier, et cette lecture fit monter de plusieurs crans sa tension nerveuse.

Au moment où il achevait son inventaire, la voix aiguë du Vietnamien Pham lui annonça :

- Attention, Monsieur Costers, Monsieur Legmann signale l’arrivée de Novko.

Coplan se redressa promptement, se tourna vers Pham. Celui-ci avait sorti de sa poche un minuscule talky-walky dont il avait collé l’écouteur à son oreille.

- Bon, dit Coplan. les traits légèrement crispés, planquez-vous tous les deux dans la cuisine et n’intervenez qu’en cas de nécessité.

Pham et Nguyen obéirent.

Coplan prit son automatique et alla s’aplatir contre le mur de la pièce, à côté de la porte de rue.

Quelques minutes s’écoulèrent, longues comme des siècles. Enfin, le portillon de bois grinça, un pas pesant foula le gravier du jardinet, une clé fit tinter la serrure, la porte s’ouvrit.

Dissimulé par le battant, Coplan leva son bras armé. Mais l’arrivant, au lieu de refermer l’huis, resta immobile sur le seuil de. la maison. L’absence de ses deux acolytes et le silence insolite qui régnait dans la bicoque devaient lui paraître bizarres.

- Bolichev ? appela-t-il d’une voix sèche.

Coplan hésita. Il était en très mauvaise posture pour passer à l’attaque.

Heureusement, Novko fit trois pas en avant et Francis put bondir sur lui, le gratifier d’un bon coup de crosse sur l’occiput.

L’impact brutal de l’acier contre son crâne fit sursauter le Tchèque et lui arracha un rugissement bestial. Mais, quoique étourdi par la douleur, il pivota pour faire face à son agresseur, se cassa en deux pour esquiver le second coup de crosse que Coplan lui destinait, fonça tête en avant.

Novko était un colosse aux muscles puissants. Il portait une espèce de bleu de travail largement échancré sur le devant et qui laissait à l’air son torse énorme et velu.

Ses deux bras se refermèrent comme des tentacules autour de la taille de Francis qui se sentit soulevé par une force prodigieuse. Électrisé par le danger, Coplan lâcha son automatique pour s’agripper des deux mains à la tignasse drue de son adversaire. Et quand celui-ci voulut projeter son assaillant vers le mur, il fut entraîné lui-même avec violence et il trébucha, tomba sur les genoux, empêtré et aveuglé par la gesticulation frénétique de Francis.

Les deux lutteurs roulèrent sur le sol. Novko était lourd et coriace, mais il devait friser la cinquantaine et il manquait de souplesse. Coplan était plus agile, doté de meilleurs réflexes. Il exécuta une pirouette acrobatique qui lui fit faire un tour complet sur lui-même, se retrouva à quatre pattes derrière le Tchèque, fit un bond de chat pour se remettre debout et décocha un coup de talon fantastique à la mâchoire de son antagoniste, l’atteignant juste à l’endroit visé, c’est-à-dire au point de K.O.

Le Tchèque resta immobile au sol, la bouche ouverte et les yeux clos, sonné sans rémission.

Les deux Vietnamiens, alertés par le bruit de la bagarre, s’amenaient en renfort.

Coplan, les lèvres sèches, referma la porte de rue, respira profondément pour récupérer son équilibre nerveux.

- Allez chercher la bâche, commanda-t-il. Et dites à Leeds qu’il peut lancer le signal de départ.

Pham disparut aussitôt par l’arrière de la maison.

 

 

 

Dix minutes plus tard, la Taunus de Jonathan Leeds filait en direction de Kompong Luong.

Là, il fallut patienter une demi-heure et afficher beaucoup de flegme : le franchissement du Tonlé Sap par le bac se faisait dans un grand désordre de véhicules, d’autocars bondés de paysans, de vélos, de carrioles, sous l’œil méfiant des flics et dans le tohu-bohu plus dangereux encore des gamins indigènes dont la curiosité effrontée n’avait pas de limites.

Coplan, la cigarette aux lèvres, surveillait d’un air faussement décontracté le coffre arrière de la Taunus. Les policiers auraient fait une drôle de tête s’ils avaient pu jeter un coup d’œil dans ce coffre !

Enfin, le fleuve franchi, la Taunus put s’élancer à tombeau ouvert sur la Nationale.

La nuit tombait lorsqu’ils arrivèrent à Tung-Treng, la dernière bourgade importante au nord-est du Cambodge. Ils y furent accueillis par Eleanor Legmann et par un botaniste anglais, le professeur Winterdeen, qui séjournait dans cette province pour y étudier des problèmes agricoles.

Vers neuf heures du soir, un hélicoptère décolla de la plaine de Rivoat, s’orienta vers l’est, changea de cap après vingt minutes de vol pour voguer directement vers la trouée de Veun-Khan et pénétrer au Laos sans subir le feu des batteries antiaériennes, le pilote ayant été informé par les instructeurs américains de Veun-Khan que la brèche était praticable.

Coplan admira au passage avec quelle habileté les Yankees s’arrangeaient pour rendre ces frontières poreuses !

De Veun-Khan, c’est à bord d’un avion militaire que le voyage nocturne se poursuivit jusqu’à Saïgon. 

A Saïgon, le Tchèque Jaro Novko fut tiré de sa léthargie. Après avoir été réconforté et restauré, il passa la nuit dans un baraquement militaire, menottes aux poignets, gardé à vue sans relâche.

Coplan put lui parler. Chose étrange, bien que taciturne de nature, Novko ne paraissait pas exagérément affecté par sa mésaventure et il répondit avec calme aux questions que Francis lui posait en russe.

Le lendemain, un avion à réaction emmenait Edward Legmann, Coplan, Jaro Novko et les archives de celui-ci vers les U.S.A.

 

 

 

C’est le 18 février que Francis Coplan, une serviette sous le bras, fit son entrée dans le bureau de son directeur, à Paris.

Le Vieux arborait une mine à la fois, cordiale et vaguement paternelle.

- Content de vous revoir, Coplan, dit-il. Vous êtes un sacré veinard, hein ? Mais j’ai toujours eu un faible pour les gens qui ont de la chance...

Coplan, un peu déconcerté par cet accueil, murmura en prenant place dans le fauteuil réservé aux visiteurs :

- Pourquoi me dites-vous cela ?

- Allons, allons, ne soyez pas cabotin, marmonna le Vieux. Entre nous, votre décision de kidnapper Novko, c’était un pari, non ?... Je ne vous le reproche pas, puisque vous l’avez gagné. Mais, d’homme à homme, soyons sincères.

Coplan, les sourcils arqués, esquissa une moue.

- Je ne suis pas du tout de votre avis, dit-il. J’admets que, vue de loin, mon action ait pu vous paraître hasardeuse, pas très rationnelle, mais je vous assure que c’est une illusion d’optique.

- Vraiment ? fit le Vieux qui avait l’air de tenir à son idée... Quand Guy Darvin m’a fait son rapport verbal et m’a mis au courant de votre décision, j’ai regretté de ne pas pouvoir vous freiner. Je l’aurais fait si j’avais pu vous atteindre. Car enfin, ce Tchèque pouvait fort bien coucher avec la petite hôtesse de l’air de la Cathay sans qu’il fût question entre eux du Dragon Rouge.

- Pour comprendre ma décision, opposa Francis, il faudrait que vous puissiez vous mettre dans la situation où je me trouvais. Avant ma visite chez la prostituée Devi Sengri, j’avais déjà recueilli une série d’éléments qui m’intriguaient. Primo, il y avait cette paradoxale volonté publicitaire du Dragon Rouge, sa façon de ménager les résidents comme s’il voulait assurer une diffusion aussi étendue que possible de ses crimes à l’intérieur des réseaux occidentaux ; secundo, l’inopportunité flagrante de cette campagne de haine à l’égard des Blancs au moment précis où la Chine Communiste, grâce à la France, reçoit ses meilleures chances d’entrer dans la politique mondiale par la grande porte. Bref, tout cela m’orientait vers la conclusion suivante : la manœuvre du Dragon Rouge avait toutes les apparences d’une manœuvre d’intoxication.

- Je suis bien d’accord, mais vous ne...

- Vous permettez ! coupa Coplan. Je n’ai pas fini mon exposé... Pour moi, la lumière s’est faite lorsque j’ai réalisé soudain que la zone d’action du Dragon Rouge COÏNCIDAIT EXACTEMENT avec la zone d’action de la Cathay. Le schéma réel de l’affaire s’est alors imposé à mon esprit. Si la jeune Tcheng Po-yuen, seule ou avec des complicités au sein même de sa compagnie aérienne, était la plaque tournante du Dragon Rouge, Jaro Novko apparaissait comme le tireur de ficelles idéal.

Le Vieux, s’agitant dans son fauteuil objecta :

- Mais vous ne pouviez tout de même pas savoir à coup sûr que c’était par ordre du Kremlin qu’il orchestrait cette campagne de haine.

- Si je n’avais pas découvert chez Novko des documents qui confirmaient d’une façon irréfutable son rôle dans l’affaire, je l’aurais mis sur le gril, croyez-moi !... Bien entendu, quand j’ai vu ses archives avec la référence du G.R.U. et l’indicatif de l'Opération C, j’ai laissé courir les instructions comme prévu. (G.R.U. : Administration Générale de Renseignements de l’U.R.S.S. Dépend du Ministère des Forces Armées. La 3° Section s’occupe des opérations d’agents à l’étranger) 

- Évidemment, marmonna le Vieux. Avec un technicien travaillant pour l’U.R.S.S. au Cambodge, les risques d’erreur étaient minimes. Les sympathies du gouvernement khmer à l’égard de Moscou donnent aux communistes une formidable liberté de manœuvre dans ce pays. Et ils en profitent. Mais qu’auriez-vous fait si vous aviez découvert que ce Tchèque s’était rallié à la dissidence pro-chinoise ?

- Je l’aurais kidnappé de toute façon !... Vous comprenez, je jouais sur les deux tableaux avec la certitude d’être gagnant de toute manière. Ou bien j’élucidais définitivement l’affaire du Dragon Rouge, ou bien Novko devenait une monnaie d’échange qui faisait basculer les Russes dans notre camp pour continuer l’enquête.

Baissant la tête, le Vieux opina, pensif. Puis :

- Il faut reconnaître que, dans la conjoncture actuelle, la manœuvre du Kremlin était presque prévisible... C’est toujours la théorie de base qui est enseignée dans toutes les écoles de guerre : lorsque vous devez combattre deux adversaires en même temps, la meilleure tactique consiste à amener votre adversaire numéro UN à attaquer votre adversaire numéro 2... Les atrocités du Dragon Rouge visaient à provoquer une réaction des Occidentaux contre la Chine. La chose n’est pas neuve, d’ailleurs. Les bagarres entre le Tsar et l’Empire du Milieu ont toujours constitué une menace terrible pour la paix du monde...

Coplan ouvrit sa serviette, en retira un volumineux dossier qu’il déposa sur la table du Vieux.

- Vous avez les compliments du général O’Hara, dit-il.

- Comment va-t-il ?

- Plus dynamique que jamais, en dépit de la mauvaise presse du C.I.A. Et toujours d’une correction exemplaire, soit dit en passant. J’ai pu assister à toutes les séances et obtenir des photostats de tous les procès-verbaux d’interrogatoires de Jaro Novko.

- Comment s’est-il comporté, ce Tchèque ?

- Eh bien, il a été d’une docilité surprenante. A tel point que nous commencions à suspecter son étrange bonne volonté... Mais il nous a avoué finalement que cette Opération C l’écœurait. 

- Ah ? fit le Vieux, ébahi.

- Vous savez, Novko est entré très jeune dans le G.R.U. et il est resté marqué par cette foi sincère des militants communistes de jadis. La querelle des partis frères l’attriste. Et ce qui l’attriste encore plus, c’est d’avoir dû diriger cette campagne de terrorisme contre d’autres communistes. Il pense que Mao Tsé-toung a tort, mais de là à lui faire la guerre...

- Je suppose qu’il exploitait ses réseaux chinois sans leur révéler les vrais dessous de l'Opération C ? 

- Naturellement ! Et comme il y a pas mal de staliniens en Tchécoslovaquie, les Chinois sont tombés dans le panneau.

- Qu’est-ce que cela signifie, Opération C ? 

- Vous verrez cela dans le dossier... C’est plutôt marrant, du reste : la lettre C remplace le mot-indicatif CHIRMY. Or, en russe, cela veut dire : paravent.

- Ce qui ne manque pas d’ironie, en effet.

- Pas encore de nouvelles de Hong-Kong ?

- Si, dit le Vieux. Je viens de recevoir un premier rapport transmis par l’I.S... Votre mystérieux Po-yuen a été rapidement localisé, puisque c’est le propre père de la petite Tcheng... C’est un contrôleur-adjoint des douanes, à Hong-Kong.

- Je vois, murmura Coplan. Il était bien placé pour appâter l’assistant du vieux Wo-lung en lui promettant des informations sur les mouvements de troupes. Les soldats se déplacent en avion maintenant, et les douaniers sont aux premières loges...

- Pauvre Wo-lung, soupira le Vieux. Il me faudra des années pour former un collaborateur de cette envergure. Sa disparition tombe bien mal.

- Pourquoi ça ?

- Parce que, dans l’imbroglio politique actuel, les gouvernements doivent plus que jamais ouvrir les yeux et les oreilles...

Il ajouta, un peu mélancolique :

- Je voudrais bien avoir vingt-cinq ans de moins, Coplan. L’avenir du Renseignement n’a jamais été aussi prometteur...
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